
        
            
                
            
        

    Ça n’arrive pas qu’aux autres : le propre neveu de
Wallance est manipulé au point de vouloir jouir
personnellement du Bonheur Intégral. Le jeune
homme est devenu un des Servants de cette secte où
tout laisse à craindre que sévissent le sexe et les transferts de fonds. Pour mettre bon ordre à cette tragédie
familiale, le commissaire n’a d’autre ressource que
s’infiltrer dans le groupe. Lui qui déteste déjà son
surnom de Liberty doit accepter celui moins reluisant
de Ventre risible, de même qu’il lui faut enfiler une
gandouchambre, vêtement rituel qui ne l’avantage
pas. Mais la liberté et l’assassinat sont au bout de ces
humiliations : rira bien qui mourra le dernier.
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        « Si, après chaque meurtre, on arrêtait immédiatement
le premier ou le deuxième venu, il n’y aurait plus de crime
impuni, et la police gagnerait un temps fou qu’elle pourrait
consacrer à des opérations de sécurité pour rassurer
la population », écrit dans un de ses carnets le commissaire
Wallance, avant d’assassiner lui-même pour mieux prouver
l’efficacité de sa méthode.
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« Qu’est-ce qui quoi ? »1

 
 
Vendredi 4 avril 2008, le commissaire
Liberty est enfoui dans le plus profond
sommeil, ce qui est légitime puisqu’il est
5 h 49 ainsi qu’il le constatera dans dix secondes en
consultant son radio-réveil, lorsque son téléphone
fixe sonne.
– Hon, dit-il en décrochant avec une exaspération tempérée par l’inquiétude et l’abrutissement.
– Naturellement, tu dormais. Je me demande à
quoi ça te sert d’avoir un téléphone portable si tu
le débranches quand il risque de te déranger, dit
une voix qu’il identifie au ton.
Il n’y a que dans sa famille qu’on lui parle ainsi.
Son interlocutrice est Jeanne Filogral, sa sœur.
– On ne paie pas des impôts pour que la police
dorme quand on a besoin d’elle, continue-t-elle sans
qu’il ait pu placer un mot, activité que son ensommeillement persistant aurait de toute façon rendue
pénible. Les gens souffrent, sa propre mère et sa propre
sœur, et monsieur croit régler toute l’affaire en dormant aux frais du contribuable que nous sommes
aussi, bravo. Je comprends mieux pourquoi tu as
choisi cette carrière imbécile, qui se ressemble
s’assemble. Quand je pense que tu as réussi à te faire
bombarder commissaire, encore heureux que pas
divisionnaire, mais les crétins qui sont sous tes ordres
valent vraiment moins que toi, quelle tristesse pour la
France, ou c’est par brigue que tu as obtenu le poste ?
À la fois, il faudrait qu’il y ait drôlement de la perversion, chez la flicaille, pour qu’un gros plein de soupe
comme toi ait pu bénéficier d’une promotion canapé.
Le commissaire trouve particulièrement injuste
qu’on mette en cause son grade et ses conditions
d’obtention alors que le divisionnaire Gou, son
supérieur, est précisément un incapable, paresseux
pour tout ce qui n’est pas flatteries honteuses
envers la Préfecture et parties de jambes en l’air
avec des stagiaires et autres gamines encore dans la
fleur de leur minorité.
– Hon, redit le commissaire, d’un ton plus décidé
lui semble-t-il cependant, pour en finir avec ces
sous-entendus et autres insultes on ne peut plus
explicites.
– Je suis chez maman, elle est aussi catastrophée que
moi, reprend Jeanne Filogral. Peut-être daignerais-tu accorder quelques secondes d’attention à ta
mère ou à ta sœur ainsi que ta profession t’en fait
obligation pour la moindre des citoyennes.
Comme si on ne te connaissait pas depuis assez
longtemps pour savoir que rendre service est le
cadet de tes soucis et que tout ce qui t’importe est
ton unique confort. Hypocrite, va.
« Elle a l’air furieuse » : cette constatation fait petit
à petit son chemin dans l’esprit embrumé du commissaire quoiqu’il ne soit encore que 5 h 52. Il ne
comprend pas la cause de cet état et souhaite interroger sa sœur sur ce point tout en manifestant, ainsi
qu’il lui paraît légitime, son mécontentement d’être
traité si cavalièrement à une heure si indue.
– Qu’est-ce qui quoi ? dit-il en un lapsus dont
Freud lui-même jugerait qu’il n’y a pas à en tirer
de conclusions définitives tant un réveil brutal n’a
jamais multiplié l’éloquence de quiconque.
– « Qu’est-ce qui quoi ? » dit son interlocutrice.
Mais il n’y a pas d’examen de français pour entrer
dans la police ? Il suffit d’être idiot et de n’avoir
aucune ambition que misérable pour être accepté
d’office ? Ah, on est bien protégé. Maman, ajoute-t-elle en parlant manifestement à Mme Wallance
présente à ses côtés. Tu ne sais pas ce qu’il vient de
me demander ? « Qu’est-ce qui quoi ? »
– Je te prie de parler autrement à ta sœur, je ne
t’ai pas élevé pour que tu t’exprimes dans un sabir
incompréhensible, dit en prenant l’appareil la
vieille dame dont même le prétendu irréparable
outrage de l’âge ne parvient à attenter durablement
à l’inflexible solidité de ses quatre-vingt-quatre ans.
Le commissaire, qui se flatte d’être un expert ès
langue française, est blessé d’être traité comme un
de ces analphabètes qu’il écrase habituellement de
sa compétence, d’autant que sa mère, institutrice à
la retraite qu’elle passe à Saint-Étienne où sa sœur
est de toute évidence en visite, a toujours considéré
la soumission à la grammaire et tout ce genre de
choses comme le signe d’une saine intelligence.
– Mais, maman, c’est Jeanne qui a mal compris,
articule-t-il tant bien que mal.
– « J’ai mal compris », « Maman, ce n’est pas ma
faute, c’est la faute à Jeanne », dit sa sœur qui a
repris le téléphone sans qu’il s’en rende compte.
Mais il serait temps que tu grandisses, tu n’auras pas
trois ans toute ta vie, mon gros Popaul, comme
t’appelait si justement ton camarade d’école Rémy
Zoc, j’aimerais bien savoir ce qu’il est devenu,
celui-là2.
– Mais pas du tout, dit Wallance.
Rémy Zoc l’appelait seulement Popaul, répétant
de manière ridicule l’unique syllabe de son prénom, « mon gros » est un ajout malveillant de sa
sœur. On lui a donné un nom et un prénom, il ne
comprend pas que tout le monde ne s’y tienne pas.
Dans la police même, on ne cesse de le surnommer
commissaire Liberty, sous prétexte que de Wallance
à Liberty il n’y a qu’un pas qui est celui effectué
par John Ford en réalisant le fameux western
L’homme qui tua Liberty Valance, avec James Stewart
et John Wayne quand même, et ça l’agace parce
que, par un processus psychologique compréhensible, ça lui rappelle Popaul et cette époque déplorable où il n’était pas commissaire de police et avait
à subir les avanies de tous sans pouvoir rétorquer à
sa manière définitive.
– Tu ne me demandes pas pourquoi j’appelle ? dit
Jeanne. Bien sûr, cela t’est égal.
– Et à cette heure-ci, dit Wallance qui, en
s’éveillant de plus en plus ainsi qu’il y est contraint
par cette conversation inégale, commence à
reprendre le cours normal de ses préoccupations.
– Maman, il est juste furieux qu’on le dérange à
cette heure-ci, dit sa sœur sans se soucier qu’il
écoute. Son neveu est en train de mourir dans les
pires outrages et ça déplaît juste à monsieur qu’on
l’appelle à cinq heures du matin. J’espère qu’au
moins tu n’es pas avec un gigolo, il faudrait qu’il ait
le cœur bien accroché pour arriver à quelque
chose avec toi, enfin il doit y en avoir à qui l’appât
du gain tient lieu d’aphrodisiaque, reprend-elle en
s’adressant directement à lui.
Un malentendu est à l’origine de cette calomnie.
Depuis que le jeune Kevin Rocamadour, dont c’est
un euphémisme de dire qu’il ne fait pas mystère de
ses mœurs, s’est entiché du commissaire3, tout s’est
passé de telle manière que l’ensemble de l’entourage de Wallance est convaincu de son homosexualité, ce qui est un prétexte supplémentaire à
Nathalie Malicorne, sa subordonnée guadeloupéenne, de l’envoyer bouler quand il tente le
moindre harcèlement à caractère sexuel.
– Mais pas du tout, dit le commissaire pour en
finir d’un coup, mais trop vaguement, avec toutes
ces histoires. Il est arrivé quelque chose à Laurent-Roland ? ajoute-t-il, conscient que sa réplique précédente n’a sans doute pas été une argumentation
propre à éliminer tout quiproquo et désireux de
changer de sujet.
– Maman, voici ce qu’il vient de dire, je te jure
que je ne change pas un mot : « Il est arrivé
quelque chose à Laurent-Roland ? » Mais qu’est-ce que j’ai fait pour avoir un frère pareil ? Maman,
tu me jures que ce n’est pas un enfant adopté, un
pauvre handicapé abandonné dans la rue que papa
et toi n’auriez pas eu le courage de laisser crever
sur place comme il ne l’aurait peut-être pas volé ?
Mon gros Paulo, reprend Jeanne en sautant du coq
à l’ânesse et de la poule à l’âne en ce qui concerne
ses interlocuteurs successifs, d’abord ton neveu ne
s’appelle pas Laurent-Roland mais Roland-Laurent, tu peux essayer de te rentrer ça dans ta
petite tête de flic ? Eh bien oui, il est arrivé
quelque chose à Roland-Laurent, et de ton fait,
naturellement.
– De mon fait ? dit Wallance qui se désintéresse
entièrement de son neveu, ainsi que de sa sœur,
d’ailleurs, lorsqu’elle ne le tourmente pas au milieu
de la nuit.
Le commissaire, en outre, a plutôt le sentiment
d’avoir été utile à sa famille, quand bien même
celle-ci affecterait de le mépriser. Fâché avec sa
sœur, il avait cependant eu la générosité, par soumission à sa mère, de se rendre l’été dernier au
mariage de son neveu et le moins qu’on puisse dire
est que sa présence avait été utile puisque des
crimes affreux avaient été commis qui seraient restés impunis sans son intervention (il est vrai aussi
que, sans son intervention, tous n’auraient pas été
commis4). Depuis, il n’a plus revu ni cherché à
revoir Jeanne ni Laurent-Roland, ou Roland-Laurent puisqu’il veut bien que la mère se souvienne mieux du prénom de son fils que l’oncle de
celui de son neveu, il n’est pas psychorigide.
– Bien sûr, de ton fait, dit Jeanne Filogral. Tu as
résolu cette affaire avec un tel manque de tact que
naturellement le pauvre ne pouvait qu’être traumatisé, surtout dans ces circonstances.
Ces circonstances étant un carnage dont le point
d’orgue, pour Roland-Laurent, fut de se retrouver
célibataire le soir même de son mariage sans avoir
eu besoin de divorcer, Wallance trouverait légitime
qu’on y voie la cause de tout trauma sans faire
appel à sa délicatesse ou non-délicatesse d’enquêteur qui ne lui semble en l’occurrence qu’un point
secondaire. Et puis il n’est pas un de ces homosexuels au raffinement féminin qui ne peuvent
accuser un assassin ou une assassine qu’en levant le
petit doigt, pour qui le prend-on ? Lorsqu’il faut
agir en homme, il agit en homme et il est persuadé
que les coupables eux-mêmes préfèrent ça plutôt
que de se sentir rabaissés en étant arrêtés par une
poule mouillée ou il ne sait quelle lopette hésitante
et courtoise.
– Je te prie d’être poli avec ta sœur, elle est très
intelligente et c’est ton aînée, dit Mme Wallance
qui a repris l’appareil en cachant une nouvelle
claque verbale sous une intention sournoisement
pacifique. Ça ne te réussit décidément pas, d’être
dans la police, mon garçon, ça te ferait du bien de
te coltiner un peu le monde réel. Pour nous, tu n’es
pas un commissaire, tu es surtout un petit garçon
qui faisait ses besoins dans sa culotte et qui est
devenu gros. Alors, je te prie, prends-le de haut
avec tes subalternes s’ils sont payés pour se laisser
faire, mais pas de ça avec nous. Tiens, ma chérie.
– Merci, maman, dit Jeanne en ressaisissant à son
tour le téléphone. J’espère qu’il a compris, cette
fois-ci. Alors, le gros Popaul, tu vas écouter ce
qu’on te dit, ça sera toujours plus intéressant que
de t’écouter parler à coups de « Qu’est-ce qui
quoi ? ». Mais c’est trop horrible, je ne sais pas si j’y
arriverai, ajoute-t-elle d’une voix à intonation
désolée qu’elle surmonte cependant illico. Ce qui
se passe, c’est que Laurent-Roland, je veux dire
Roland-Laurent, tu m’embrouilles avec ta bêtise,
c’est contagieux, Roland-Laurent, naturellement
Roland-Laurent, a très mal supporté le 14 Juillet
dernier (c’est ce jour béni pour tous les républicains qui s’était transformé en jour maudit pour
toute l’éphémère belle-famille du neveu du commissaire). La brutalité et, je n’ai pas peur de le dire,
la grossièreté avec laquelle tu as résolu cette affaire
en a créé une autre, d’affaire, et d’une autre envergure. C’est mon propre fils qui en a pâti, c’est autre
chose qu’un assassinat chez des gens qu’on ne
connaît pas. Il en a pâti et il en pâtit encore, et
maman et moi par conséquent. Il a perdu la tête ou
je ne sais quoi, sa vie ne lui plaît plus telle qu’elle
est, il trouve notre monde mal organisé, on ne peut
pas lui donner tort quand on voit qu’un imbécile
comme toi se retrouve pourtant commissaire, mais
on en a déjà parlé, je n’insiste pas. Quoi qu’il en
soit, Laurent-Roland, c’est-à-dire Roland-Laurent,
tu m’énerves à me faire me tromper tout le temps,
Roland-Laurent ne voit plus l’intérêt de faire
comme tout le monde sa niche dans la société mais
s’est mis en tête qu’une secte de pervers obsédés
d’argent serait mieux à même de lui assurer la vie
dont il prétend rêver.
– Quoi ? dit Wallance qui ne comprend rien
sinon qu’un tombereau d’injures s’est abattu sur
lui et que l’énergie tout comme la présence
d’esprit lui manquent justement à l’instant où elles
seraient utiles pour en finir avec cette accumulation de propositions plus insultantes les unes que
les autres.
– Tais-toi et laisse-moi parler, dit Jeanne Filogral.
Roland-Laurent, oui c’est bien ça, Roland-Laurent
est devenu un des Servants du Bonheur Intégral.
Tu me suis ?
– Non, dit Wallance de bonne foi.
– Tu connais la secte des Servants du Bonheur
Intégral ? dit sa sœur.
– Non, redit Wallance de bonne foi.
– Il ne connaît pas, il ne connaît pas, dit Jeanne
Filogral à Mme Wallance, mais le commissaire
entend tout. Il ne connaît rien, il ne sait rien, il ne
fait rien, et c’est mon frère et il est commissaire de
police.
– Mon fils, tu es trop bête, dit Mme Wallance qui
a encore repris le combiné.
– Mais, maman, commence le commissaire.
– Je ne suis pas ta mère, dit sa sœur. Et arrête de
dire « maman, maman » comme un bébé en
couches.
– Mais pas du tout, dit Wallance qui trouve que
c’est Jeanne qui abuse des références maternelles.
– Les Servants du Bonheur Intégral sont une
secte horrible qui tâche de s’approprier Roland-Laurent, mon cher Roland-Laurent, dit sa sœur. Ce
sont des bandits qui ont leur siège 69, avenue
Montaigne, au cœur des beaux quartiers, c’est dire
s’ils dépouillent leurs affiliés et si j’ai de bonnes raisons de m’inquiéter. Alors je compte sur toi, tu y
files ce matin même et tu retires Roland-Laurent
de leurs griffes. Roland-Laurent, ton neveu, mon
fils, tu te souviendras ? Maman dit qu’il serait peut-être plus sûr que tu l’écrives. R, o, l, a, n, d, tiret, L,
a, u, r, e, n, t.


1.  Aux lecteurs qui se plaindraient d’avoir déjà rencontré
un titre de chapitre plus ou moins analogue dans Adieu les
pauvres et Mortelle samba, il sera rétorqué que la vie est pleine
de ces pseudo-répétitions.

2.  Il lui suffirait de lire Le Collège du crime pour le découvrir.

3.  Voir Vacances merveilleuses.

4.  Voir Bref mariage.


 
 
 
 
 
 
 
Une journée qui continue mal

 
 
 
Le coup de fil enfin terminé, plutôt que de
se recoucher en ruminant toutes les insanités qui lui sont tombées dessus, le commissaire prend acte de ses nouvelles responsabilités et
décide de se rendre au bureau pour expédier les
affaires courantes qui ne courront pas longtemps
après qu’il s’en sera occupé et partir de là pour
l’avenue Montaigne où il mettra bon ordre à tous
ces débordements et ramènera Roland-Laurent à
sa mère, devenant ainsi le chouchou de sa sœur et
de Mme Wallance. Il rêvasse quelques instants à ces
doux instants d’harmonie familiale, encore éloignés
pour le moment, et arrive au commissariat à sept
heures.
Il y tombe sur le divisionnaire Gou torse nu. Il
est aussi étonné de la présence de son supérieur à
une heure où habituellement celui-ci paresse ou
s’active dans son lit ou n’importe quel autre que de
voir cet homme toujours si bien tenu exhiber ainsi
un nombril poilu et des tétons qui ne le sont pas
moins.
– Je suis passé me changer entre deux rendez-vous, dit Gou en enfilant une chemise propre.
Entre deux conseils d’administration, ajoute-t-il
pour que Wallance ne se méprenne pas sur le sens
du mot « rendez-vous » et n’aille à juste titre penser à des rencontres galantes alors que, en vérité,
celles-ci sont si bien organisées que même la galanterie n’est pas nécessaire pour les rendre entièrement satisfaisantes. Et vous, qu’est-ce que vous
faites là, mon cher Liberty ? Vous avez une mine de
papier mâché. Encore une nuit de débauche ? dit
Gou en constatant avec joie que les siennes lui
créent moins de rides que ne font celles de son
subordonné.
– Mais pas du tout, dit Wallance.
– Je n’ai pas de préjugés. Vous pouvez commettre
vos actes contre nature avec qui vous voulez
pourvu que ça n’attente pas à la qualité de votre
travail ni à la régularité de vos horaires, dit Gou
comme s’il s’agissait de deux choses tout à fait différentes.
– Mais pas du tout, dit Wallance pour la cinquième fois déjà ce matin.
– Ah, si vous saviez comme ça m’ennuie, tous ces
conseils d’administration, dit le divisionnaire pour
cacher le sourire qui lui a échappé à la perspective
de la matinée qui s’annonce pour lui après une nuit
si réussie. Mais c’est le travail. Quand on est à un
poste de mon niveau, il faut bien en subir aussi les
servitudes. Là-dessus, je vous laisse, conclut Gou
entièrement rhabillé. Moi aussi, j’aimerais bien passer parfois une pleine journée au commissariat derrière mon bureau à tâcher humblement de faire le
bonheur des petites gens qui viennent nous porter
leurs doléances, mais le ministère a cru bon de
m’élever au rang de commissionnaire divisionnaire
et le moins que je puisse faire de mon côté est de
tâcher d’en être digne. Je crois que je n’y arrive pas
mal, hé hé, alors adios Liberty, conclut-il pour de
bon, en parfait fanfaron.
Une conversation déplaisante s’ajoutant à une
conversation déplaisante, le commissaire est dans
la pire humeur qui soit quand, avant qu’il ait pu se
diriger discrètement vers l’avenue Montaigne,
arrivent Lavraut, Nathalie Malicorne et Fagis.
Quel qu’en soit le motif, ses collaborateurs sont au
demeurant familiarisés avec cet état d’esprit de
leur supérieur.
– Vous êtes là bien tôt, commissaire Liberty, dit
Fagis comme si c’était aux subalternes de s’occuper des horaires de la hiérarchie.
Wallance déteste cet arriviste qui n’est entré dans
la police que pour faire carrière et non, comme le
commissaire, pour faire triompher la justice ou, en
tout cas, l’idée qu’il s’en fait.
– Vous avez passé la nuit ici, commissaire
Liberty ? dit en souriant ironiquement Nathalie
Malicorne.
Wallance adore la sexy Guadeloupéenne, ou du
moins en est persuadé puisque l’occasion d’y goûter de près ne lui a jamais été donnée, contrairement à beaucoup d’autres, semble-t-il, ce qui inclut
Gou, le juge Aramandes et, craint-il par-dessus
tout, l’ambitieux Fagis.
– Comme ça fait plaisir de vous voir, commissaire, on se sent tout de suite plus en sécurité, dit
le fidèle Lavraut, collaborateur préféré de Liberty.
Wallance est en train de chercher un moyen
simple de fausser compagnie à son équipe et filer
avenue Montaigne sans s’attirer de questions quand
il s’en prend une dans les gencives.
– Alors, on n’aime plus sa maman, on lui parle
mal, commissaire Liberty ? dit Nathalie Malicorne.
– Quoi ? dit Wallance.
– Ce ne serait pas plus correct de dire « Qu’est-ce qui quoi ? », commissaire Liberty ? dit Fagis en
éclatant de rire.
– Damien, tu es trop drôle, dit Nathalie Malicorne en pouffant également.
– Nous savons pour Roland-Laurent, commissaire, dit Lavraut en essayant décemment
de prendre un ton grave mais en ne pouvant
s’empêcher d’être contaminé par la joie environnante, si bien qu’il s’emploie non sans succès à
transformer le fou rire qui s’apprêtait à le gagner
en un simple et beau sourire de compassion et de
solidarité.
– Roland-Laurent ou Laurent-Roland ? dit
Fagis.
Wallance ne comprend pas si son subalterne s’est
perdu lui aussi entre les prénoms ou s’il se moque
de lui.
– Damien, tu es trop drôle, dit Nathalie Malicorne en rééclatant de rire.
Wallance comprend, il aurait autant préféré ne
pas voir qu’il lui est impossible de tuer Fagis sur
place et dans l’instant, pour diverses raisons pratiques, corporatistes, familiales et morales (tant de
témoins font un inconvénient, on n’assassine pas
un collègue, il ne perd rien à se réserver pour les
tortionnaires qui séquestrent son neveu, mieux
vaut garder ses assassinats qu’il n’appelle jamais
ainsi pour une meilleure cause quand bien même
celle-ci ne lui paraît pas si mauvaise, tout Fagis
pesé).
– Votre maman et votre charmante sœur nous
ont téléphoné à chacun, commissaire, dit Lavraut.
Combien je comprends leur inquiétude, moi qui
suis papa.
Dans son agacement, l’idée traverse un instant le
commissaire que son fidèle collaborateur dit ça
contre lui qui n’est pas papa et ne peut pas comprendre, alors que c’était certainement seulement
l’éternelle volonté pacificatrice de Lavraut qui
s’exprimait et cherchait à arrondir les angles du
commissaire avec sa famille, même en l’absence de
celle-ci. Cependant, Wallance l’a d’autant plus
mauvaise, durant cet instant de malentendu, qu’il
est beaucoup plus papa que ne l’imagine Lavraut
puisque celui-ci, qui se croit le père de trois filles,
n’est en fait le véritable géniteur que de Charlotte
et Emily, Anne revenant de plein droit au commissaire qui n’avait commencé une liaison avec Martine, Mme Lavraut, que pour simplifier les choses
et n’a fait que les compliquer1.
– Je suis autant papa que toi, dit Wallance, ayant
cru bon de s’exprimer durant ce simple instant de
malentendu où garder le silence aurait été la
meilleure stratégie.
À peine a-t-il parlé qu’il comprend son erreur,
d’autant que, même selon son propre mode de calcul ignoré de Lavraut, Lavraut est quand même
deux fois plus papa que lui encore que le commissaire juge qu’Anne toute seule vaut plus que Charlotte et Emily réunies, estimation que nul autre ne
partage, la laideur de la benjamine jointe à sa capacité permanente à hurler lui valant un minimum
de thuriféraires.
– Vous pouvez nous expliquer, commissaire
Liberty ? dit Fagis en sautant sur l’occasion de le
mettre en difficulté.
– Vous voulez dire que Kevin est comme un fils
pour vous, commissaire Liberty ? dit Nathalie
Malicorne. Alors vous êtes un papa un peu particulier. J’espère que Louis est plus conventionnel
dans ses relations avec Charlotte, Emily et Anne.
– Ne t’inquiète pas, Nathalie, dit Lavraut avec un
bon rire à même selon lui de prouver sa bonne foi
dont il voit bien qu’elle n’est pas la véritable cible.
Mais je comprends que le commissaire se sente
comme un papa quand son propre neveu est aux
mains des Servants du Bonheur Intégral.
– Votre mère nous a dit que vous ne connaissiez
même pas cette secte avant qu’elle vous en parle,
commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne. C’est
vrai ou elle exagère ? Elle avait l’air tellement
remontée contre vous. On lui a expliqué qu’elle
faisait sûrement erreur.
– Ceux qui ne combattent pas les Servants du
Bonheur Intégral n’ont rien à faire dans la police,
dit Fagis.
– Bien sûr que je les connais. Une secte horrible. Des gens qui prônent le Bonheur Intégral
et n’ont rien de mieux à faire que me réveiller à
5 h 49 en enlevant mon neveu pour faire subir les
derniers outrages à sa mère et sa grand-mère, dit
Wallance qui dérape un peu à force de ne rien
savoir. Le mieux est de se renseigner sur place, 69,
avenue Montaigne, ajoute-t-il puisque, si c’est
impossible d’y aller discrètement, allons-y indiscrètement.
– Oui, commissaire, il est temps d’y partir, dit
Lavraut. J’ai donné rendez-vous là-bas à neuf
heures à Martine et aux enfants.
– Quoi ? dit Wallance à qui l’expérience a montré qu’une affluence exagérée lui profitait rarement.
– Martine voulait vous voir, j’ai trouvé plus
simple de se retrouver directement là-bas, dit
Lavraut.
Si le commissaire est atterré et que Martine
veuille le voir et d’avoir les enfants sur les bras pour
la visite à la secte, il est réjoui à la perspective de
pouvoir serrer entre ses bras l’adorable Anne qui
aura déjà quatre ans en septembre, tout empli de
l’affection infinie qu’il a pour cette petite envers
qui, en lui, ne cesse de parler la voix du sang, métamorphose édulcorée et retardataire de la voix du
sperme.
– Il paraît qu’il se passe des choses affreuses, chez
ces prétendus Servants du Bonheur Intégral, dit
Fagis.
L’autre dit-il ça pour lui faire peur ? Wallance
s’en fiche car il se fiche aussi de son neveu même
si, malgré tout, c’est la famille, à la bonne réputation de laquelle il a d’excellents mobiles d’être
attaché.
– Il paraît qu’il y a des viols épouvantables, dit
Lavraut sans mauvaise intention.
– Des gens dépouillés de toute leur fortune, dit
Nathalie Malicorne scandalisée.
– C’est comme une organisation militaire, avec
un gourou, dit Fagis.
– Vous trouvez que les généraux sont des gourous, Fagis ? dit Wallance enchanté d’avoir trouvé
un angle d’attaque, fût-il limité. Et les commissaires
divisionnaires aussi ?
Le carriériste se donne tellement de mal pour
être dans les petits papiers de Gou que Liberty joue
sur du velours.
– Mais pas du tout, commissaire Liberty, dit Fagis.
Je voulais juste dire je ne sais plus quoi, excusez-moi. Je voulais juste dire autre chose, continue-t-il,
perdant tous ses moyens tel n’importe quel arriviste croyant sentir une trappe le happer à l’instant
même où il lui semblait s’accrocher à la corde
grimpant jusqu’au sommet.
– Vous vouliez dire « Qu’est-ce qui quoi ? » et ça
s’est révélé une construction trop élaborée pour
vous, Fagis ? Je comprends très bien, dit Wallance
en appuyant son avantage au maximum.
– Trop drôle, commissaire Liberty, dit Nathalie
Malicorne en donnant une tape, malheureusement
amicale, sur l’épaule de l’ambitieux.
– Eh bien, on peut dire que vous avez de la
repartie de bon matin, commissaire, dit le fidèle
Lavraut. Alors ça, je le raconterai à Martine.
– Allons-y, dit Wallance, surfant sur son succès.
– Oh oui, dit Nathalie Malicorne. Ça fait plaisir
de se rendre avenue Montaigne, ce n’est pas tous
les jours qu’on travaille dans des quartiers aussi
chic. Je comprends qu’une secte s’installe là-bas,
c’est plus commode s’ils veulent dévaliser les boutiques.
– Mon neveu n’est pas un voleur, dit Wallance
qui écoute distraitement. Laurent-Roland est certainement au contraire un garçon très bien, ajoute-t-il, détruisant malgré lui la bulle artificielle de
bien-être où ses dernières répliques lui avaient permis de se réfugier.
– Roland-Laurent, Roland-Laurent, commissaire
Liberty, disent à l’unisson Fagis et Nathalie Malicorne.
– Je crois qu’ils ont raison, commissaire, dit
Lavraut. Mais je trouve comme vous que Laurent-Roland serait plus joli encore, comme prénom.
Dommage que vous ne l’ayez pas suggéré à
madame votre sœur à l’époque, commissaire. Elle
vous aurait sûrement écouté.


1.  Voir en particulier Chez l’oto-rhino, Les Japonais et Accouchement charcutier.


 
 
 
 
 
 
 
« C’est nous »

 
 
 
Quand ils arrivent devant le splendide
immeuble du 69, avenue Montaigne,
Martine est déjà là, dehors, qui les
attend avec Charlotte et Emily courant
en cercle autour d’elles et Anne en larmes.
– Quelle secte horrible, dit la femme de Lavraut
et amante de Liberty. Ils ne veulent pas nous laisser
entrer, malgré le froid et la présence de trois
gamines. C’est une honte. Une secte, normalement, tout le monde peut y entrer, c’est le principe, mais dans celle-là ils m’ont l’air misogynes,
impossible de mettre les pieds à l’intérieur. Et je ne
pouvais pas laisser les filles à l’école, un panneau de
basket s’est effondré cette nuit dans la cour, par
principe de précaution on a dû fermer l’établissement pour la journée afin de vérifier la solidité de
l’autre panneau. Vous imaginez, si un enfant l’avait
reçu sur le crâne.
– Ma pauvre chérie, mes pauvres chéries, dit
Lavraut en s’adressant d’abord à Martine puis à ses
filles dont la dernière n’est pourtant pas la sienne.
– Le principe de précaution, c’est sacré, dit Wallance sans vouloir prendre parti pour les Servants
du Bonheur Intégral mais par fidélité à sa propre
vie où, pour s’assurer que des gens ne vont plus
l’emmerder, il a souvent le réflexe préventif de les
éliminer1. Mais quand même, ce serait un peu fort
qu’ils ne nous laissent pas entrer nous. On n’est pas
des femmes, nous, ajoute-t-il sur le ton où on
dirait plutôt « On n’est pas des femmelettes » ou
« On n’est pas des pédés », profitant en quelque
sorte de la situation pour ajouter une précision
propre à éliminer le malentendu sur ses mœurs,
preuve que celui-ci le tracasse bel et bien, quoique
perpétuant celui mettant en cause sa prétendue
misogynie.
D’un autre côté, il est parfaitement conscient
qu’il n’a pas l’ombre d’un mandat pour pénétrer
dans la secte, que seul un motif personnel, c’est-à-dire familial, le pousse à s’occuper de cette affaire
qui n’en était pas une avant le coup de fil de sa
sœur. La présence à ses côtés de ses collaborateurs,
élargissant le cercle des initiés au-delà des simples
parentèles Wallance et Filogral, lui donne pourtant
une assurance dont il est rarement dépourvu quand
il agit en tant que commissaire de police pour le
bien du peuple, de la sécurité publique et des gens
en général.
– Il y a quelqu’un ? hurle Fagis en sonnant en
outre de toutes ses forces, lui aussi sait profiter des
avantages de sa fonction.
– Il y a quelqu’un mais qui ne veut pas ouvrir,
vous allez voir, dit Martine.
De fait, la porte s’entrouvre si précautionneusement qu’on se rend compte immédiatement que
ce n’est pas pour laisser l’entrée libre.
– Qui est là ? dit un homme d’une cinquantaine
d’années en robe de chambre ou djellaba, à savoir
avec un de ces vêtements plus ou moins louches
qui couvrent l’ensemble du corps sans qu’on puisse
savoir s’il y a le moindre sous-vêtement au-dessous
ou si cette parure n’est qu’un préalable à la
débauche, qu’il suffit de la retirer pour se retrouver
disponible pour le stupre, la fornication, la nudité
et autres perversions de cet ordre.
– C’est nous, dit Wallance, un peu perturbé par la
distinction entre privé et public, il est bien commissaire et a bien reçu des ordres mais seulement
de sa sœur et de sa mère qui n’émargent ni au
ministère de l’Intérieur ni à celui de la Justice.
– C’est qui, vous ? dit le quinquagénaire qui ne
croit pas utile de cacher le moins du monde sa
bougonnerie.
– C’est nous, disent à l’unisson Fagis et Nathalie
Malicorne comme si Wallance l’avait mal dit ou
que l’information prenait un relief supplémentaire
dans leur bouche.
Le commissaire est furieux de cette phrase prononcée en commun par ses collaborateurs, craignant qu’elle ne signifie entre eux une complicité
qui s’étendrait jusqu’au sexuel et dont il est donc
complètement exclu.
– Nous sommes de la police et inquiets pour le
sort du neveu du commissaire, cher monsieur, dit
Lavraut comptant tout arranger par la vérité et la
politesse.
– Un neveu ? dit le type. On sait ce que ça veut
dire, un neveu. Nous aussi avons beaucoup de
neveux mais surtout de nièces, ce n’est pas un
repaire de pervers, ici.
– Pourrions-nous entrer, s’il vous plaît, cher
monsieur ? reprend Lavraut. En plus, mon épouse
et mes petites chéries ont froid.
– On n’est pas les Restaus du cœur, dit le type. Si
vous n’avez pas de quoi chauffer votre famille, dans
la police, faites grève pour réclamer une augmentation. Mais les Servants du Bonheur Intégral se
font un honneur et une gloire de ne pas se mêler
de politique.
Et, la porte juste entrouverte, il parvient quand
même à la leur claquer bruyamment au nez, dans
une atmosphère d’humiliation générale.
– « Un honneur et une gloire », comme cet
imbécile est verbeux, dit Wallance pour reprendre
la situation en mains car il n’a pas trouvé d’autres
moyens que celui-ci dont il ne conteste pas en son
for intérieur l’aspect un peu étriqué.
– Ouvrez, ouvrez si vous n’êtes pas raciste, dit
Nathalie Malicorne en frappant à son tour sur la
porte tout en sonnant au maximum.
Le bruit de la sonnette est de plus en plus insupportable, il donne envie à Anne de faire un
concours de stridence à en juger par les cris infernaux qu’elle lance.
– Quoi encore ? dit un nouveau membre de la
secte en leur réentrouvrant la porte, c’est une
femme également autour de la cinquantaine et
vêtue comme le précédent.
– On veut entrer, s’il vous plaît, dit Lavraut, fidèle
à sa stratégie malgré l’échec.
– Vous ne savez pas lire ? dit la femme.
Sur la porte, une plaque est en effet apposée sur
laquelle est gravé « Église communautaire des Servants du Bonheur Intégral ». Une fois qu’on a
déchiffré ça, on est bien avancé. Il n’y a pas marqué
« Chien méchant » ou « Attention, champ de
mines ».
– Justement, dit Nathalie Malicorne. Nous souhaiterions pénétrer dans l’Église communautaire des
Servants du Bonheur Intégral. Toute église est
ouverte à tous, il n’y a rien de mal à vouloir y entrer.
– C’est une église communautaire, dit la femme.
Vous faites partie de la communauté ? Vous êtes
membres ? Vos cotisations sont à jour ?
– Police, dit Wallance en montrant sa carte tricolore, craignant que l’affaire ne prenne un mauvais
tour s’il faut payer huit abonnements annuels, en
comptant les enfants, juste pour se renseigner sur
Roland-Laurent dont il n’a que faire.
– Vous avez un mandat ? dit la femme pas plus
impressionnée que ça.
– Mais je vais vous en foutre, un mandat, dit Wallance en glissant son pied contre la porte pour
qu’on ne puisse plus la fermer et craignant cependant que la femme n’arrive à la claquer comme
l’homme il y a une seconde et que la porte se
retrouve tout à fait fermée et son pied en bouillie,
fiasco qu’il souhaiterait éviter.
– Nous sommes les oncles et tantes et cousins de
Roland-Laurent, dit Fagis, pas tant pour venir en
aide à son supérieur que parce qu’il se sent partie
prenante du traitement peu gratifiant qui leur est
infligé à tous.
Plutôt que d’entrer dans les détails de famille du
commissaire, l’arriviste préfère prétendre, la vérité
dût-elle en souffrir, que tous ici présents ont une
bonne raison de vouloir pénétrer dans l’Église
communautaire, ce qui est d’ailleurs exact tant
Mme Wallance, à force de surgir à tout moment
durant leurs enquêtes, fait un peu partie de leur
famille à tous, outre qu’elle est sans le savoir la
grand-mère d’Anne et donc, en exagérant un tantinet, la belle-mère de Lavraut.
– Vous venez faire quoi ? dit la femme rien moins
que terrorisée.
– On voudrait voir Laurent-Roland, dit Wallance.
– Mais enfin, commissaire Liberty, c’est Roland-Laurent qu’on veut voir, disent Nathalie Malicorne
et Fagis.
– Mettez-vous d’accord, dit la femme.
– Roland-Laurent, nous voulons voir Roland-Laurent, s’il vous plaît, chère madame, dit Lavraut.
Même s’il aurait gagné à s’appeler Laurent-Roland
mais ce n’est pas lui qui a choisi, ni lui ni le commissaire.
– Mmmm ? dit la femme comme si elle testait les
nouveaux avant de leur accorder le droit de faire
partie des fidèles.
– Roland-Laurent, s’il vous plaît, chère madame,
dit Lavraut. Un garçon qui a beaucoup souffert, sa
femme assassinée le jour même du mariage.
– Ah, vous voulez voir Cuisse mélancolique ? dit
la femme. Je crois que notre doux frère se repose
après une intense nuit de méditation.
– Cuisse mélancolique ? dit Wallance qui trouve
ce surnom grotesque et craint que le ridicule ne
l’atteigne par consanguinité.
– Les nouveaux frères trouvent en tant que Servants du Bonheur Intégral un monde nouveau et
il nous paraît donc juste qu’ils y prennent également une nouvelle identité, en fonction de ce
qu’ils ont pu ressentir dans leur vie antérieure, au
sein de cet univers grossier avec lequel ils ont
décidé de couper les ponts. Quand leur apprentissage est terminé, ce nom provisoire leur est retiré
et ils choisissent eux-mêmes, avec l’accord des
autres Servants, les mots définitifs qui les désigneront à jamais. Qui sait si Cuisse mélancolique ne
s’appellera pas bientôt Taureau épanoui ou Riz
ailé ?
– Très bien, très bien, dit Wallance qui prise plus
l’efficacité que l’honnêteté et est au fond enchanté
que Laurent-Roland ou Roland-Laurent ait un
pseudonyme qui permette d’éviter la confusion.
Pouvons-nous entrer voir Riz épanoui ? ajoute-t-il car il n’a décidément pas la mémoire des noms.
– S’il vous plaît, chère madame, dit Lavraut qui
pense qu’un peu de politesse ne fait jamais de mal
quand on n’est pas les plus forts et corrigeant délicatement son supérieur adoré, telle une mère dans
une pâtisserie où l’enfant aurait juste dit à la commerçante sur un ton de maître du monde : « Je
veux une religieuse au chocolat. »
– Faut voir, dit la femme. Je reviens. Et vous,
enlevez votre pied si vous ne voulez pas que je
vous l’écrabouille.
Wallance, qui ne cherchait qu’une occasion pour
ce faire, est reconnaissant à la femme de cet avertissement. Au moins, il n’a pas à sacrifier son pied
pour son neveu qui, depuis le coup de téléphone
de ce matin, lui coûte déjà tant en dignité et autres
valeurs du genre estime de soi-même.
La porte s’est claquée sans blesser personne. Ils
attendent dans le froid et le vacarme de Charlotte,
Emily et Anne riant, criant, pleurant.
– Pour qui ils se prennent, cette secte, à ne pas
laisser entrer les Noires ? dit Nathalie Malicorne. Si
ma tante était là, elle les marabouterait en une
minute et ils viendraient nous manger dans la
main.
– C’est indigne, dit Fagis. Ils ne méritent même
pas le nom de secte si c’est un club fermé et qu’il
faut montrer patte blanche pour entrer.
– Et puis on n’est pas encore dedans, dit Martine
qui ne voit pas d’un bon œil de devoir rester interminablement sur le trottoir à s’occuper de ses trois
filles déchaînées.
– Ne t’inquiète pas, ma chérie, dit Lavraut. Ils
vont bien voir que nous sommes des gens comme
il faut et que le mieux à faire est de nous mettre en
contact avec Roland-Laurent, je veux dire frère
Cuisse mélancolique, ajoute-t-il pour tester sa soumission devant ceux envers qui elle n’est pas indispensable.
– Vous tombez bien, commissaire Liberty, dit
Martine en prenant Wallance en aparté et comme
si cette rencontre était un hasard et que ce n’était
pas précisément pour lui parler qu’elle s’est rendue
69, avenue Montaigne avec l’ensemble de sa progéniture dont la présence, au demeurant, n’est pas
propre à assurer la discrétion qu’elle prétend réclamer.
– Bien sûr, bien sûr, dit Wallance mal à l’aise.
– Qu’est-ce que c’est que ça, commissaire
Liberty ? dit Martine. On ne s’est plus vus depuis
mon déménagement. Je ne vous plais plus ? Et
Anne non plus ? ajoute-t-elle avec son chantage de
moins en moins implicite qui la fait profiter de
l’amour paternel du papa d’Anne pour s’arroger ses
faveurs sexuelles.
– Je croyais que vous préfériez ainsi, que ce
déménagement était le départ d’une nouvelle vie,
dit Wallance puisque Martine a fugitivement
donné corps à cette interprétation le jour de leur
dernier coït en date2 et que, par précaution vis-à-vis de Lavraut, ils persistent à se vouvoyer malgré
leur intimité.
– On va voir ça, dit Martine, mettant en doute
l’honnêteté de son amant dont elle soupçonne que
tout lui est bon pour l’éviter.
– Ça a l’air de bouger, dit Fagis.
Tous se précipitent devant la porte derrière
laquelle, en effet, malgré son épaisseur qui étouffe
les bruits, il semble bien que des gens s’activent,
regardant par le judas. Ils sont un peu gênés de
s’offrir ainsi en spectacle à des inconnus mais c’est
le prix à payer. Wallance, s’imaginant le bonheur
familial déjà évoqué quand il rendra Riz épanoui à
sa mère et sa grand-mère, se réjouit que sa mère et
sa sœur lui seront d’autant plus reconnaissantes que
cette récupération lui aura coûté. Par ailleurs, pensant à Jeanne Filogral et Mme Wallance, il est heureux de les savoir à Saint-Étienne afin que la vieille
femme n’apparaisse pas en plein milieu de son
enquête pour l’humilier devant ses collaborateurs
ainsi qu’elle n’a que trop coutume de faire.
– Mais oui, ouvrez, ouvrez, entendent-ils une
voix familière dire à l’intérieur avec bonne
humeur.
Cette fois-ci, la porte ne s’entrouvre pas, elle
s’ouvre grand et le commissaire divisionnaire se
tient juste devant avec de grands gestes accueillants.
– Mais entrez, mes enfants, je suis heureux que
vous aussi ayez rencontré le Bonheur Intégral et
décidé d’en devenir de fieffés Servants, je veux dire
de fervents Serviers, je veux dire de fervents Servants, dit Gou. Entrez, entrez.
Le divisionnaire aussi est en robe de chambre ou
gandoura ou n’importe comment ça s’appelle, Wallance trouve que c’était bien la peine qu’il passe
changer de chemise au commissariat et y exhiber
son torse si c’est pour la retirer à peine arrivé à son
conseil d’administration.


1.  Voir la totalité des épisodes précédents.

2.  Voir Déménagement sans ménagements.


 
 
 
 
 
 
 
En communauté

 
 
– Mes chers amis, dit Gou en les faisant
entrer dans un hall gigantesque
merveilleusement orné de peintures dorées et de lustres monumentaux, j’ignorais
que l’Église communautaire des Servants du Bonheur Intégral avait la joie et l’honneur de vous
compter parmi ses ouailles. Vous auriez dû m’en
parler, commissaire Liberty, on serait venus
ensemble. Quoi qu’il en soit, vous avez fait le bon
choix, tous autant que vous êtes, encore que les
fillettes sont peut-être encore un peu trop jeunes
pour profiter en toute légalité de l’ensemble des
avantages des Servants. Non ? dit-il en se tournant
vers l’homme qui a d’abord refusé d’ouvrir la porte
à ses collaborateurs pour quêter son opinion et
comme si sa phrase précédente n’avait été qu’une
manière implicite d’obtenir une réponse sur ce
point.
– Il n’y a pas que l’âge qui ferme la porte de nos
conseils d’administration à la plus jeune, dit
l’homme qui semble un dignitaire de la secte et
répond au nom de Porc intrépide. Nos goûts sont
plus raffinés.
Anne hurle de plus belle, à croire qu’elle comprend soudain ce qu’on dit devant elle et que la
perspective d’échapper à un viol collectif la
désole.
– Quoi ? dit Wallance très à cheval sur tout ce qui
concerne sa fille adorée.
– Ventre risible, on se calme, dit la femme qui a
longtemps refusé de leur ouvrir et qui, comme le
commissaire n’a pas choisi personnellement son
nouveau nom, est manifestement en droit, en vertu
des règles sévissant dans la secte, de lui en attribuer
un elle-même.
– Ventre risible, comme ça vous va bien, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne tandis que
Wallance souffre de cette accumulation de noms
qui le ridiculisent chacun et dont aucun n’est le
sien véritable.
– Ce sont vraiment vos amis, Étalon d’or ? dit
Porc intrépide en s’adressant au divisionnaire dont
il n’est pas douteux que c’est lui-même et personne d’autre qui s’est attribué ce nom généreux.
– Je vous jure que vous n’aurez pas à vous
plaindre de Fesses d’ébène, dit Gou en montrant
Nathalie Malicorne avec gourmandise.
– Je ferai de mon mieux, dit la Guadeloupéenne,
phrase passe-partout qui n’a jamais nui à aucune
carrière ni aucun plaisir.
– Je suis Stylet d’argent, un ami de Fesses
d’ébène, dit Fagis pour s’intégrer immédiatement
à cette secte qui ne semble pas si mauvaise et préférant ne pas concurrencer de front son supérieur
Gou et son nom clinquant.
« On est carriériste ou on ne l’est pas », écrit Wallance dans un de ses carnets arrivés en ma possession pour commenter la nouvelle identité que se
donne son subordonné abhorré. « Si le divisionnaire se révélait impuissant, Fagis mettrait son
point d’honneur à faire savoir qu’il l’est aussi, pour
ne vexer personne. À moins que ce ne soit plutôt
Lavraut qui se conduise ainsi. » La notation s’interrompt abruptement mais il n’y a pas besoin de
déployer des trésors d’exégèse pour comprendre
comment le commissaire a pu être déstabilisé
qu’une conduite estimée affreuse puisse s’appliquer
aussi bien à son subalterne méprisé qu’à son collaborateur le plus fidèle.
– Moi, c’est Homme de bonne volonté, dit justement Lavraut qui n’est pas mécontent, tout
modeste qu’il soit, d’apparaître officiellement pour
ce qu’il est.
– Moi, c’est Postérieur de poulet, dit Martine qui
parle sans réfléchir.
En fait, elle ne voit pas pourquoi elle serait la
seule à ne pas avoir de nouveau nom et elle est un
peu jalouse du succès de Nathalie Malicorne. Si la
Guadeloupéenne met en avant la couleur de son
arrière-train, de quel droit l’empêcherait-on de
faire de même ? Mais elle n’est pas si bête qu’elle
ne comprenne vite l’erreur qu’elle a commise,
l’ébène ratatinant le poulet, question connotation
érotique, et même pour postérieur, qu’elle jugeait
moins vulgaire que simplement fesses, peut-être
n’a-t-elle pas visé juste.
– Il faudrait que Postérieur de poulet épouse
Homme de bonne volonté, comme ça on profiterait des compétences de chacun, dit Porc intrépide
en ricanant.
– Imaginez-vous que c’est justement ce qui s’est
produit, dit Étalon d’or en souriant également.
– Monsieur le divisionnaire a raison, dit fièrement Lavraut.
– Moi, je m’appelle Enfant adorable, dit Charlotte du haut de ses onze ans.
– Ah non, dit Wallance qui réservait le nom pour
Anne.
– Il y a un problème, Ventre risible ? dit l’antipathique femme qui a refusé de leur ouvrir et qui, au
mépris de toute mythologie, s’appelle Aphrodite
terrestre alors qu’elle est moche comme tout et
sûrement pas plus jeune que le commissaire lui-même.
– Moi aussi, je veux m’appeler Enfant adorable,
dit Emily qui ne voit pas pourquoi son aînée aurait
l’exclusivité d’une dénomination aussi mensongère.
Anne pleure.
– Il est trop tôt pour baptiser les enfants, dit Porc
intrépide avant que Ventre risible ait pu s’entremettre pour sa propre fille. On verra à l’usage ce
qu’elles savent faire.
– Ventre risible est satisfait ? dit Stylet d’argent
par pure méchanceté, parce que le carriériste
semble éprouver du plaisir rien qu’à humilier le
commissaire Liberty qui n’en peut mais.
– Damien, tu es trop drôle, dit Nathalie Malicorne.
– Il ne faut pas que Fesses d’ébène mélange tous
les noms, dit encore Fagis.
Wallance est exaspéré. Il a l’impression d’être le
petit Nicolas et de jouer aux Indiens avec ses
copains, c’est tout à fait au-dessous de sa fonction.
– Je vous présente Maître respectable, dit Étalon
d’or alias Gou en avisant un homme de trente-cinq, quarante ans qui traverse la pièce avec un
visage d’être qui profite bien de la vie et une
longue chevelure brune.
– Bienvenue chez les Servants du Bonheur Intégral, dit Maître respectable, habillé comme les
autres. Qu’est-ce qui nous vaut votre visite ?
ajoute-t-il, comprenant bien, à la façon dont ils
sont encore vêtus, que les nouveaux arrivants ne
sont pas des communautaristes réguliers de son
Église.
– Nous venons pour Laurent-Roland, dit Wallance.
– Roland-Laurent, dit Lavraut-Homme de
bonne volonté.
– Cuisse mélancolique, tonnent Nathalie Malicorne et Fagis, Fesses d’ébène et Stylet d’argent.
– Je vois, je vois, dit Maître respectable. Vous êtes
parents.
– Ventre risible est son oncle, dit Étalon d’or.
Wallance est furieux que le divisionnaire l’appelle
ainsi devant leurs subordonnés et des inconnus.
– Ce qui veut dire que Cuisse mélancolique est
son neveu, dit Maître respectable. Pas de ça chez
nous, ajoute-t-il. Il y a des sectes spécialisées pour
les neveux. On ne va pas nous débaucher Cuisse
respectable qui n’a pas encore fait son goutou.
On comprend vite que le goutou est la cérémonie plus ou moins magique par laquelle les nouveaux impétrants intègrent définitivement et à
jamais l’Église communautaire des Servants du
Bonheur Intégral.
– Ne précipitons rien, dit Étalon d’or. Cuisse
mélancolique dort à l’heure qu’il est. C’est que
tout le monde ne supporte pas les conseils d’administration, vous voyez ce que je veux dire, aussi
bien que moi, ajoute le divisionnaire pour le commissaire Liberty.
– Que les visiteurs aillent enfiler leur gandouchambre, dit Maître respectable en les abandonnant
pour une nouvelle pièce qui paraît être son bureau
et où il n’est pas exclu qu’un conseil d’administration se prolonge.
La gandouchambre, néologisme paresseusement
formé sur gandoura et robe de chambre, est le nom
de cet étrange vêtement qui semble servir à lui
tout seul d’uniforme à tous les Servants du Bonheur Intégral.
Porc intrépide et Aphrodite terrestre dirigent
ainsi la petite troupe vers une minuscule porte
cachée dans le gigantesque hall et qui donne sur un
vestiaire bourré de casiers assez semblables, aux
yeux de Wallance-Ventre risible, à ceux d’un gymnase de sinistre mémoire1.
– Déshabillez-vous complètement, disent l’hôte
et l’hôtesse. On s’occupera de vous trouver des
gandouchambres à votre taille, si on arrive à dénicher ça pour Ventre risible, dès que vous serez nus.
– On va se déshabiller tous ensemble ? dit Postérieur de poulet, Martine ayant toujours eu sa
pudeur.
– Tous ensemble, dit Fagis-Stylet d’argent avec
satisfaction.
– Tous ensemble, tous ensemble, dit Charlotte
pour embêter sa mère.
– Tous ensemble, tous ensemble, dit Emily pour
plaire à sa sœur.
– Homme de bonne volonté servira de paravent
à Postérieur de poulet, dit Lavraut pour ne fâcher
personne, se soumettant à la fois aux règles en
cours dans l’Église et à la volonté de son épouse.
– Voulez-vous que je vous assiste pour le déshabillage ? dit Étalon d’or avec un ton qu’il croit
d’une courtoisie grand siècle mais qui ne cache
pas une volonté voyeuriste digne des pires faubourgs.
– Non merci, monsieur le divisionnaire, on y
arrivera très bien, disent Fagis, Nathalie Malicorne,
Lavraut, Martine et Wallance lui-même (Stylet
d’argent, Fesses d’ébène, Homme de bonne
volonté, Postérieur de poulet et Ventre risible) avec
une concomitance qui fait quand même un peu
chaud au cœur du commissaire, il n’y a pas que lui
à se prendre des claques.
– Comme vous voulez, dit Étalon d’or avec une
dignité affectée. Si ça vous amuse de mordre la
main qui vous a nourris, si vous avez déjà oublié
dans quelle situation je vous ai trouvés, abandonnés sur le trottoir, sans espoir de jamais entrer dans
l’Église communautaire, et comment, grâce à mon
seul pouvoir et ma seule bonté, je vous ai tendu la
main, ouvert la porte, accueillis comme mes
enfants. Mais je ne réclame aucune reconnaissance,
faites comme vous croyez bon, votre cœur vous
parlera plus tard, quand vous serez enfin réceptifs
aux messages de Maître respectable et à l’atmosphère dont sont empreints les Servants du Bonheur Intégral lorsque, tant bien que mal, ils ont
parfait leur éducation.
Gêne générale. Personne ne veut se mettre à dos
Étalon d’or qui, l’air de rien, est quand même
commissaire divisionnaire, c’est le genre de personnes avec qui il vaut mieux réfléchir à deux fois
avant de refuser un simple harcèlement visuel.
– Nous nous sommes mal compris, dit habilement Fagis sans préciser.
– Stylet d’argent a raison, dit Nathalie Malicorne.
– Je suis heureux du changement d’attitude de
Fesses d’ébène, dit Étalon d’or. Je ne comprenais
plus.
– Bon, dit Martine, furieuse d’avoir trop reculé sa
réponse et qu’elle ne semble plus intéresser personne.
– Allons-y gaiement, dit Homme de bonne
volonté.
Wallance ne dit rien, atterré, lui à qui on ne peut
habituellement pas reprocher son manque d’imagination.
– Ventre risible voit un inconvénient ? dit Nathalie Malicorne en posant une main compassionnelle
sur l’épaule du commissaire Liberty tout en souriant, comme si elle voulait opérer la réconciliation
sur le dos d’une tête de Turc.
Wallance répond d’une grimace ininterprétable.
La phrase de la Guadeloupéenne lui fait se rendre
compte que, s’il voit des inconvénients, il voit aussi
un avantage, à savoir qu’il va voir ceux de Nathalie Malicorne. S’il doit se retrouver nu devant elle,
ce qui est après tout exactement ce qu’il souhaite
même s’il doute de la convaincre uniquement par
son physique et la risibilité de son ventre, elle, de
son côté, se retrouvera nue devant lui, ce qui est
exactement ce qu’il souhaite comme point de
départ à d’autres perspectives encore plus souhaitées.
– Alors tout le monde à poil, disent d’une seule
voix, provoquant de nouveau un certain malaise, le
divisionnaire ainsi que l’homme et la femme qui
les ont si mal accueillis, Étalon d’or, Porc intrépide
et Aphrodite terrestre.
On ne peut s’empêcher de penser que ces trois-là, peut-être bientôt suivis par d’autres Servants
du Bonheur Intégral, trouvent leur plaisir dans
cette petite cérémonie. Wallance espère que les
besoins de l’enquête ne l’amèneront jamais à faire
publiquement son goutou qu’il imagine bourré
d’accrocs à la pudeur publique et privée.


1.  Voir La Gym de tous les dangers.


 
 
 
 
 
 
 
Des zygomatiques de marbre

 
 
 
Il faut se déshabiller. Le divisionnaire reste dans
le vestiaire pendant l’opération, ainsi
qu’Aphrodite terrestre et Porc intrépide qui
attendent manifestement d’avoir constaté de visu
que les nouveaux arrivants sont entièrement prêts
à les revêtir, c’est-à-dire complètement dépourvus
des moindres slip ou culotte, pour aller chercher les
gandouchambres promises. Wallance est toujours
entre deux eaux, pas trop fier de s’exhiber devant
les autres mais pas mécontent d’avoir dans un très
proche avenir une nudité guadeloupéenne sous les
yeux. Les choses ne se passent pas si bien.
Le vestiaire est immense, destiné à accueillir
ensemble une quantité considérable de Servants du
Bonheur Intégral des deux sexes, et comporte par
la force des choses mille recoins, puisque chaque
rangée de casiers cache la rangée suivante. Le commissaire tente d’abord d’attraper son placard juste
à côté de celui de Nathalie Malicorne mais sa
subordonnée y met immédiatement le holà.
– Bas les pattes, Ventre risible, dit Fesses d’ébène
quand il s’approche de trop près. Ouste les yeux,
ajoute-t-elle en une expression grammaticalement
osée mais malheureusement limpide, question
signifié.
L’air de rien, Wallance bat alors en retraite vers le
clan Lavraut, préférant voir Martine nue que personne. Il n’est pas rejeté d’emblée.
– Bienvenue, commissaire Liberty, dit son fidèle
Homme de bonne volonté. Ne crains rien, je
ferai rempart de mon corps, ajoute-t-il pour que
Martine ne prenne pas mal d’être ainsi exposée
aux regards de son supérieur, Lavraut ignorant à
quel point Wallance est repu du corps de son
épouse.
Il est vrai que, Lavraut étant un colosse, il n’a qu’à
se placer devant Martine pour qu’elle puisse se
déshabiller en toute décence.
– C’est ça, bienvenue, commissaire Liberty, pour
une fois, dit aigrement la mère d’Anne.
Lavraut croit que son épouse en a gros sur le
cœur sous prétexte qu’il l’exposerait, en un marché
dont elle serait la marchandise, à son supérieur
adoré pour conserver les meilleures relations du
monde avec lui, alors que Martine ne peut s’empêcher d’être vexée que Wallance ait d’abord voulu
regarder Nathalie Malicorne avant de ne se rabattre
sur elle que faute de mieux. En outre, Lavraut ne
voit rien de mal à l’ensemble de la situation sous
prétexte que, quoi qu’il dise, à la longue il a fini par
considérer comme avérées les diverses calomnies
sur les mœurs du commissaire et qu’une femme ne
perd rien selon lui à se montrer nue devant un
homosexuel.
Pourtant, même cette situation de repli se révèle
en définitive inaccessible à Wallance.
– Je ne veux pas que le commissaire Liberty me
voit toute nue, dit Charlotte. C’est un pervers et un
imbécile et un Ventre risible. J’ai onze ans, j’ai le
droit de ne montrer mon cul qu’à qui je veux.
– Excusez-la, cher commissaire, dit Lavraut gêné
que sa propre descendance complote contre la
douceur de sa vie professionnelle.
– Moi aussi, moi aussi, dit Emily. J’ai neuf ans, j’ai
le droit de ne pas montrer mon cul au commissaire
Liberty, c’est un Ventre risible, il est à moi, mon cul,
et je ne veux pas le montrer à un gros pour qu’il
devienne un gros cul risible comme son ventre.
Anne pleure, comme si elle comprenait l’humiliation faite à son père.
– Les filles, on ne dit pas cul, c’est très grossier, dit
Martine, vexée que ses propres enfants jugent si
sévèrement son amant.
– Votre mère a raison, on dit derrière et je ne
vois pas ce qui pourrait intéresser le commissaire
dans vos petits derrières ridicules de gamines, dit
Lavraut dont le but, tout arranger, est toujours
semblable si les moyens de ne pas y parvenir sont
changeants.
– Il n’est pas ridicule, mon derrière, c’est un cul,
dit Charlotte en le tapotant obscènement à travers
sa culotte. Et il ne s’appelle pas commissaire, il
s’appelle Ventre risible parce qu’il a un ventre
risible qui me fait drôlement marrer.
– Moi aussi j’ai un cul, moi aussi j’ai un cul, dit
Emily. Moi aussi, Ventre risible me fait marrer.
– Si vous avez un cul une seconde de plus, je
vous gifle, les filles, dit Lavraut soumis aux perpétuels aléas de qui veut concilier ses vies professionnelle et familiale. On ver ra si Ventre risible vous
fera rire longtemps. Je veux dire le commissaire,
ajoute Lavraut, craignant d’avoir par maladresse
échoué sur les deux tableaux.
– En tout cas, j’ai une chatte, dit Charlotte, et je
ne veux pas que Ventre risible vienne me mettre
son gros ventre risible dedans avec les yeux.
– Moi non plus, moi non plus, dit Emily. C’est
mon derrière à moi, c’est mon devant à moi.
– Vous vous déshabillez immédiatement devant
le commissaire Liberty, dit Martine exaspérée de
cette désobéissance enfantine avec tous les sous-entendus qui déshonorent son amant.
– C’est ça, toutes nues, les gamines, le commissaire
regardera ce qu’il voudra où il voudra, dit Lavraut
qui ne voudrait pas que son supérieur croie que la
discipline est un vain mot pour lui et qu’il n’arrive
pas à faire régner le calme chez lui, comment alors
parviendrait-il à impressionner les pires criminels
au moment de leur extorquer des aveux ?
– Oh oh, pas de ça chez nous, dit alors Porc
intrépide en surgissant dans cette allée-là.
– C’est un malentendu, dit Lavraut en ne comprenant qu’à cet instant que la volonté de faire
poser ses filles récalcitrantes dans une absolue
nudité peut susciter un malentendu.
– L’oncle, là, Ventre risible, on prend ses affaires et
on s’amuse tout seul dans son coin en laissant tranquille nièces et neveu et toute la compagnie, dit
Porc intrépide.
– Pervers, pervers, dit Charlotte en postillonnant
vers le commissaire.
– Pervers, pervers, espèce de vieux gros Ventre
risible, dit Emily en crachant vers lui.
– Je crois que c’est clair, dit Porc intrépide avec
le plus grand calme et un sourire réjoui.
– Mais je n’ai rien à voir avec ces chipies, dit avec
le plus de dignité possible en cette circonstance, ça
ne s’élève pas bien haut, le commissaire qui
regrette surtout de devoir s’éloigner d’Anne. Je
peux m’occuper d’elle, si vous voulez, dit-il aux
Lavraut en désignant sa fille à lui.
– La plus petite, il ne manquait plus que ça, dit
Porc intrépide dont la méprise, aux yeux de Wallance, est la preuve que cet homme est moins
innocent qu’il ne le prétend, rien que l’idée que le
moindre mal risquant d’avoir comme conséquence
le moindre traumatisme puisse être provoqué à
Anne de son fait révulsant ce père d’anthologie au
sourire si doux.
– Bon, n’en dit pas moins piteusement le commissaire en se retrouvant tout seul devant un casier
où personne ne peut le voir mais d’où il ne peut
voir personne.
Il commence à se déshabiller et ranger ses
affaires dans son casier. Quand il se retrouve torse
nu, il a l’idée de feindre qu’il manque un cintre
pour accrocher sa chemise et aller jeter un œil
égrillard du côté pas tant de Fagis dont il se fiche
que de Fesses d’ébène-Nathalie Malicorne pour
qui il éprouve au contraire le plus grand intérêt,
quoi que prétendent les méchantes langues. Il
cache donc dans le casier d’à côté le deuxième
cintre bel et bien disponible dans le sien et, l’air de
rien, avance jusqu’à la rangée dans laquelle, selon
ses calculs, se trouvent ses deux collaborateurs de
sexe différent puisque tout indique qu’ils sont
opportunément selon eux demeurés dans la
même. Comme personne ne lui prête le moindre
regard, il est totalement inutile de feindre quoi que
ce soit mais cette manière de faire relève davantage
d’un processus psychologique que d’une efficacité
pratique.
En outre, il a un instant de désarroi quand, torse
nu, il ne peut faire autrement que se voir dans le
long miroir vertical qui agrémente la cloison des
casiers. Ce nom de Ventre risible, déjà déplaisant en
soi, prend un caractère particulièrement antipathique lorsqu’il ne peut faire autrement qu’en
constater la justesse, quand bien même lui, ça ne le
fait pas rire, la risibilité ayant ses raisons que la raison ne connaît pas. Autant ça l’aurait réjoui si
c’était un autre qui était affublé d’un tel ventre,
autant ses zygomatiques restent de marbre face au
fait que c’est lui. Au moins, on ne pourra pas
l’accuser de narcissisme.
Il lui faut marcher pas loin de dix mètres – on a
vraiment réussi à l’isoler, comme s’il y avait une
quarantaine de décence applicable exclusivement à
lui – pour voir enfin, assez loin devant lui cependant, Nathalie Malicorne aussi torse nu que lui.
C’est plus qu’il n’a jamais pu obtenir de sa subordonnée. La malchance veut juste que, s’il la voit
bien ranger son soutien-gorge dans son casier,
toute cette opération s’opère alors que la Guadeloupéenne n’entre dans son champ de vision que
de dos, si bien que l’agrément qu’il peut en tirer est
moindre que celui qu’il imaginait quand les mots
et l’image « Nathalie Malicorne seins nus » se présentent à son cerveau. Il attend un peu dans
l’espoir qu’elle se retourne, elle ne se retourne pas,
même pas quand elle dit « Oh » et « Eh » en
réponse aux attouchements éphémères que Fagis
pratique sur elle et précisément sur les parties de ce
corps échappant à la vision du commissaire. La
Guadeloupéenne et lui n’ont manifestement pas la
même idée de ce qu’est la hiérarchie et il ne
pourra jamais trouver tout naturel qu’on accepte
du sous-fifre ce qu’on refuse au supérieur.
Pour éviter d’augmenter en vain son aigreur, il
retourne à son casier enlever chaussures, chaussettes
et pantalon, gardant son slip pour la bonne bouche.
Uniquement vêtu de ce sous-vêtement, il repart
jeter un œil sur ses collaborateurs. Comme il a
hésité à retirer ou enlever ce slip, ne sachant pas s’il
était plus désirable en ne montrant que son ventre
risible ou en agrémentant celui-ci de la vision de
la totalité de son individu, zones érogènes incluses,
il a pris plus de temps que nécessaire et la situation
chez les subalternes a considérablement évolué.
Nathalie Malicorne et Fagis sont désormais aussi
nus l’un que l’autre et la Guadeloupéenne se présente de face. A priori, même si on se doute que
cette complicité exagérée n’est pas sans éveiller
l’aiguillon de sa jalousie, le commissaire a enfin
Nathalie Malicorne entièrement nue sous les yeux,
et de face qui plus est. Ça ne l’avance toutefois
guère car le dos et les fesses de Fagis, emportés dans
des mouvements qui ne lui disent rien de bon tant
ils ont l’air de dire du bon et du meilleur à la Guadeloupéenne, cachent ce que l’anatomie de la
jeune femme a de plus excitant à ses yeux qui ne
l’ont pourtant jamais contemplé. Il voulait braquer
ses yeux sur le nombril et pire enfin d’une agente
de police et ne se présente à lui que le cul poilu
d’un carriériste.
– Oh, un peu de décence, Ventre risible, dit Fagis
qui on ne sait pourquoi se retourne à cet instant et
l’aperçoit, telle la statue du voyeurisme, au bout de
l’allée des casiers. Faites plutôt ça avec vos semblables, je ne m’appelle pas Tapette consentante.
– Oh, eh, oh, eh, dit Nathalie Malicorne, ignorant entièrement le commissaire et toujours entièrement invisible à l’exception de son visage qui
exprime une satisfaction susceptible de mettre hors
de soi-même quelqu’un de moins doué pour la
chose que le commissaire Liberty.
– Non mais, dit Wallance qui ne trouve pas
mieux pour remettre l’infâme arriviste à sa place et
se contente de regagner piteusement son casier
pour y ranger son slip et mettre autour du cou,
seule exception à sa nudité totale, la clé du cadenas
qui se présente comme un collier puisqu’elle pend,
comme celle de tous les casiers, au bout d’un ruban
pour qu’on ne risque pas de l’égarer.
– Nous irons chercher les gandouchambres
quand tout le monde sera entièrement nu et disponible et pas avant, il n’y aura pas de favoritisme, dit
Aphrodite terrestre d’une voix de stentor.
– Mais bien sûr, dit une voix inconnue.
– Il n’y a pas de raison, dit une autre.
– Nous sommes tous passés par là, dit une troisième.
– C’est la moindre des choses, dit Gou qui n’a
pas décollé du vestiaire de tout le déshabillage collectif.
De toute évidence, des Servants du Bonheur
Intégral sont entrés dans la pièce depuis qu’ils sont
en train de se dénuder, même si le spectacle qu’il
offrait n’est pas celui qui les a le plus attirés de sorte
qu’il ne remarque leur présence qu’à cet instant.
Il retourne jeter un œil sur Nathalie Malicorne.
Elle est toujours tout au fond de l’allée, nue et
appuyée contre le mur tandis que Fagis nu poursuit ses outrages égoïstes. Il ne voit encore rien de
mieux d’elle que son sourire réjoui. Il se rapproche
pour regarder de plus près, peut-être qu’un
meilleur angle offrira un nouvel horizon et, tant il
a les yeux fixés sur la scène dont le caractère à ses
yeux le plus pornographique est que son subordonné et non lui en soit le héros, se cogne contre
la porte du casier de Fagis que celui-ci n’a même
pas repoussée. Il commence par se toucher le front
pour juger si une bosse naît déjà mais, est-ce parce
que ce geste lui rappelle la manière dont, dans son
enfance, les policiers découvraient soudain la résolution de l’énigme en se tapant ce même front ?
toujours est-il qu’après un bref regard dans ce
casier obscène il a une idée.

 
 
 
 
 
 
 
« Houlàlà »

 
 
 
Point n’est besoin de tartines d’explications
psychologiques pour faire comprendre
l’état dans lequel se trouve le commissaire
en cet instant. Depuis son réveil sous un flot
d’insultes à 5 h 49 jusqu’à son déshabillage solitaire
suite à sa ridiculisation par des gamines en passant
par la nudité cachée de Nathalie Malicorne, rien
ne tourne comme il veut et tout le monde en est
témoin. Dans ces circonstances, il a toujours une
occasion de reprendre la main et c’est assassiner
quelqu’un. L’émoi immanquablement consécutif à
un meurtre lui fait récupérer toutes ses prérogatives
de policier, et ceux qui persisteraient à se moquer
de lui le paient de leur vie ou de leur liberté
puisque son travail, ainsi qu’il s’est établi lui-même
sa feuille de route, consiste non seulement à trouver des coupables mais aussi des victimes, les coupables, au demeurant, méritant également ce titre,
puisque leur culpabilité est plus souvent fondée sur
l’agacement qu’ils ont pu susciter chez Wallance
que sur les purs faits. La théorie du commissaire,
parfois peu ou prou mise à mal par la pratique, est
que rien ne serait plus désolant qu’un crime sans
assassin, cette impunité favorisant les meurtriers, et
qu’il fait donc d’une pierre deux coups en arrêtant
un innocent si celui-ci s’est préalablement attiré
son inimitié1.
Quoi qu’il en soit, en voyant le casier mal fermé
de Fagis, il constate qu’y sont présents, bien en vue,
non seulement l’ensemble des vêtements de son
subordonné, ce qui remue dans la plaie l’usage que
le subalterne est en train de faire de cette nudité
avec Nathalie Malicorne, mais même son arme de
service. Or l’arme du crime, c’est souvent le problème pour assassiner, soit qu’il en manque, soit
qu’elles permettent une identification trop aisée
comme son pistolet à lui. On sait comme la balistique a fait des progrès et vous déniche un coupable en moins de deux sans qu’on puisse rien
enquêter contre. Tuer avec l’arme de Fagis, ce serait
peut-être mettre le carriériste dans le coup, en tout
cas c’est empêcher que cela remonte jusqu’à lui
personnellement. Il a beau détester Stylet d’argent
qui s’échine en cet instant à mériter son nom, il
n’est jamais trop favorable, quand il y a moyen de
faire autrement, à désigner son coupable dans la
police de crainte que ça ne rejaillisse sur l’institution et ne sape la confiance de la population en un
fondement de la République. Quitte à choisir, ça
le dérange moins de tuer un policier. Mais il est
hors de question d’assassiner Fagis pendant que
Nathalie Malicorne est si proche de lui, au risque
d’atteindre l’appétissante Guadeloupéenne ou de la
voir se dresser contre lui comme témoin oculaire
si jamais elle ouvre les yeux au moment fatal, elle
qui les conserve fermés pour gémir ses « Oh, eh ».
Juste il a une arme, pas la peine de voir plus loin.
À travers la chemise de Fagis (les empreintes,
l’ADN… deux précautions valent mieux qu’une),
il se saisit du pistolet et s’apprête à tirer sur qui se
présente. On ne peut pas prétendre que ce meurtre
soit dépourvu de mobile, puisque l’exaspération,
l’humiliation permanentes en sont de puissants, du
moins possède-t-il cette caractéristique de n’avoir
rien de personnalisé. Il s’agit de tuer quelqu’un
pour reprendre confiance en soi, se reconstruire
une image positive aux yeux de tous et aux siens
propres, l’identité de la victime est secondaire.
Il voit une gandouchambre approcher et à peine
le Servant du Bonheur Intégral qui la porte a-t-il
avancé des quelques centimètres supplémentaires
qui lui permettent de tirer sans que sa balle aille
s’encastrer dans les casiers après n’avoir blessé personne, à peine cet être dont il ne sait rien sinon
qu’il fait partie des ouailles de l’Église communautaire et n’a sans doute pas eu à attendre devant la
porte comme un mendiant qu’on veuille bien lui
ouvrir, à peine cet homme, car c’en est un, a mis les
deux pieds dans l’allée à l’intersection de laquelle,
quelques mètres plus loin, se tient par hasard Wallance, que celui-ci tire un coup puis un second, par
sécurité, parce qu’il n’est pas non plus champion
de tir et qu’il n’y a pas de raison de se priver quand
on possède une arme du crime aussi bonne et efficace que le revolver de Fagis. Le Servant du Bonheur Intégral peut dire adieu à son goutou s’il ne
l’avait pas déjà fait, il s’écroule sans doute déjà mort
dès la première balle et, Église communautaire ou
pas, pas de miracle, la seconde ne le ressuscite pas.
Ce qui permet aussi à Wallance de tirer deux fois
est le vacarme qui règne dans ce vestiaire entre les
hurlements d’Anne, les cris de Charlotte et Emily
qui jouent à chat toutes nues, les gémissements de
Nathalie Malicorne et la rumeur du reste des
conversations des inconnus. Il remet le revolver de
Fagis dans le casier et attend une seconde avant de
faire mine de se précipiter vers le lieu du crime,
comme s’il avait entendu quelque chose de suspect
et, en bon commissaire, courait ventre risible à l’air
sur les lieux du drame supposé.
La chance, ce n’est pas la première fois de la journée, n’est pas de son côté. Personne, en effet, n’a
fait attention aux détonations car un événement
bruyant se produit juste à cet instant, à savoir, ainsi
qu’il le découvre avec juste quelques secondes de
retard, l’entrée dans le vestiaire, tous encore tout
habillés, de Mme Wallance mère et de sa sœur
Jeanne Filogral, la mère du fameux Roland-Laurent-Roland ou Taureau ailé ou Riz épanoui,
les deux femmes qui étaient pourtant encore à
5 h 49 et durant toute la conversation téléphonique
à Saint-Étienne, accompagnées de Kevin Rocamadour, le fameux jeune homme qui vaut au commissaire sa réputation d’homosexualité sinon de
Tapette consentante, lui-même accompagné de
Tom, amant persistant alors que Kevin est généralement assez changeant et que Wallance a pris en
grippe depuis le déménagement des Lavraut2.
Nathalie Malicorne et Fagis, qui ont fini ce qu’ils
avaient à finir, ainsi que l’ensemble du camp
Lavraut leur font fête. Comme le commissaire est
le dernier à remarquer leur apparition, plus occupé
par son assassinat même si ce n’est jamais le mot
qu’il emploie pour désigner son œuvre sécuritaire,
il est également le dernier à leur souhaiter la bienvenue, donnant ainsi à sa mère et à sa sœur l’occasion d’exercer l’acidité de leur conversation.
– Tu n’es pas content de me voir, mon garçon ?
dit Mme Wallance. Eh bien, sois persuadé que moi
non plus je ne suis pas contente de te voir dans cet
état, nu comme un porc et gros comme une vache.
Quel spectacle pour une mère.
– Et je suis sûre que tu n’as rien fait pour
Roland-Laurent que te prélasser avec indécence,
dit Jeanne Filogral. Si tu crois que c’est avec ton
ventre que tu vas nous le ramener.
– Moi je l’aime, ton ventre, Liberty chéri, dit
Kevin Rocamadour en lui sautant au cou. Personne n’en a un plus gros que toi, c’est pour ça que
je t’aime tant.
– Si un jour vous êtes dévoré par des cannibales,
nul doute qu’ils auront du cholestérol jusqu’à la fin
de leurs jours, dit Tom qui déteste autant Wallance
que Wallance le déteste.
En fait, folles d’inquiétude, la mère et la sœur du
commissaire ont quitté Saint-Étienne dès la fin du
coup de fil ultra-matinal, par manque de
confiance dans les capacités de leur parent si
proche, et Mme Wallance, comme d’habitude, a
prévenu en premier de sa venue Kevin Rocamadour qu’elle prend pour l’amant de son fils et
qu’elle adore par snobisme, pour montrer que ce
n’est pas parce qu’elle est vieille qu’elle est choquée par une homosexualité débridée. Kevin
n’était pas seul, Tom l’a accompagné à la gare d’où
ils sont venus tous les quatre jusqu’à l’Église communautaire des Servants du Bonheur Intégral qui
séquestre Cuisse mélancolique. À la fois, Kevin
Rocamadour et Tom ayant déjà participé à
quelques conseils d’administration ou choses de
ce genre de cette institution, Mmes Wallance et
Filogral sont un peu moins remontées en pénétrant dans le siège social. Il n’empêche qu’il n’y a
pas d’exception pour elles, à la gandouchambre
comme tout le monde.
– Moi, je n’ai pas honte de me mettre à poil, dit
Mme Wallance pour montrer qu’elle est encore
jeune, la parole étant en effet peut-être le meilleur
moyen d’arriver à ses fins sur ce point.
Et de se déshabiller devant tous les subordonnés
de son fils et également son supérieur Gou et
devant des inconnus et également devant le juge
Aramandes que le commissaire n’avait pas vu jusqu’à présent mais qui a l’air d’un familier de
l’Église communautaire puisqu’il est déjà en gandouchambre. Wallance est mal à l’aise en outre
parce qu’il lui semble que, s’il y a toujours gêne
lorsque des êtres habillés se mêlent à des êtres nus,
elle est plus forte du côté des nus que des habillés.
En tout cas, c’est comme ça dans sa psychologie et
sa fantasmatique à lui.
– Tenez, dit à cet instant Porc intrépide en arrivant avec une seule gandouchambre qu’il tend à
Nathalie Malicorne et que celle-ci enfile avec tant
de dextérité qu’elle n’est plus nue sans que Wallance ait vu aucun des lieux que la complète nudité
a généralement la caractéristique de dénuder corps
et biens pour le profit de tous. Je n’en ai trouvé
qu’une, pour le moment, ajoute-t-il avec un clin
d’œil pour la Guadeloupéenne, manière de dire
que leur relation, dès cet instant mais surtout pour
la suite, gagnera à être privilégiée.
– Cesse de fixer tes yeux sur Nathalie, mon garçon, tu me fais honte, dit Mme Wallance. C’est une
femme, elle ne pourra jamais te donner ce que tu
recherches.
– Et Roland-Laurent ? dit Jeanne Filogral. Je te
préviens que si tu as profité de sa faiblesse pour te
livrer à tes turpitudes habituelles sur ton propre
neveu, ajoute-t-elle en ayant plus en tête des sodomisations dont son frère n’est pas friand que des
assassinats pour lesquels il se révèle un meilleur
coup, je te préviens que je t’ouvre le ventre et que
je t’enfouis la tête dedans jusqu’à ce que tu sois
étouffé.
– C’est vrai que tu as un si gros ventre qu’on a
l’impression que tu tiendrais tout entier dedans, dit
Mme Wallance. Si un jour tu décides de te faire
hara-kiri chez toi, je ne juge pas tes mobiles, préviens le syndic pour qu’il fasse évacuer l’immeuble
face à ce risque d’inondation.
Les relations du commissaire avec ses voisins et
son syndic sont telles qu’il n’y a pas de danger
qu’il procède ainsi3 mais il est blessé par le caractère outrageant de cette conversation que les
approbations des autres contribuent encore à augmenter.
– Vous êtes trop drôle, chère Madame, dit Gou.
– On vous écouterait sans cesse, dit Aramandes.
– Le commissaire aussi est très drôle, dit le fidèle
Lavraut, croyant bien faire en ignorant que les
phrases à double sens sont aussi néfastes, quoi
qu’on prétende, aux négociateurs pacifiques qu’aux
espions sanguinaires.
– C’est surtout son ventre qui est drôle, dit
Nathalie Malicorne.
– Ventre risible, Ventre risible, disent, trio inédit,
Fagis, Charlotte et Emily.
– Il faudrait faire plus d’abdos, dit Martine prêchant pour sa propre paroisse.
– Mais je l’aime, ton ventre, ne sois pas triste,
Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour.
– Sûr que son ventre, c’est ce qu’il a de mieux,
dit Tom comme si le commissaire était un objet
dépourvu d’ouïe.
– Oh, dit Wallance qui, détournant son regard de
Nathalie Malicorne désormais engandouchambrée
et souhaitant appliquer semblable détournement à
une conversation suivant un si déplorable cours,
feint de découvrir à l’instant le cadavre d’il ne sait
qui mais dont il connaît, sinon l’assassin qu’il sera
de ses prérogatives de désigner dans les moments
qui viennent, du moins celui qui lui a tiré les balles
mortelles en plein dessus. On vient de tuer quelqu’un.
– Mais non, on ne vient pas, dit Mme Wallance
en appuyant sur le verbe comme si seul un débile
mental pouvait l’employer à si mauvais escient. Il
était déjà mort quand nous sommes entrés.
– Un cadavre ? dit Gou. Un assassinat ? Hou là là.
– Hou là la, dit Aramandes.


1.  Voir L’Apprentissage où on constate comment, dès l’origine, les nobles motifs d’intérêt général du commissaire ont
pu être pollués par des considérations à caractère plus strictement personnel.

2.  Voir Déménagement sans ménagements.

3.  Voir Les Copropriétaires même si son syndic a changé
depuis.


 
 
 
 
 
 
 
Un meurtre à oublier

 
 
 
Aussitôt, c’est-à-dire avec retard mais tous
d’un coup, on se précipite autour du
corps et c’est une expérience neuve,
pour Wallance, de voir une foule nue et engandouchambrée opérer une sorte de veillée funèbre de
son assassiné. Même Maître respectable, alerté par
on ne sait quel téléphone arabe, est là l’un des premiers. Sa présence sur les lieux du crime fait plaisir au commissaire qui se trouvera ainsi plus facilement en position de l’accuser si besoin est,
quoiqu’il n’ait rien contre lui personnellement,
mais parce que sa position de gourou est tellement
plus élevée que la sienne, dans cette secte, qu’un
sentiment inconscient de lutte des classes lui est
tout naturel.
Maître respectable se penche sur le cadavre, la
gandouchambre ayant été conçue par un styliste
suffisamment respectueux des aléas de la vie
sexuelle quotidienne pour qu’on puisse se pencher
en avant sans qu’elle se déchire ou vous déchire les
reins et ne révèle pas d’inconfort en cas d’obscénité manifeste, anale ou vaginale.
– C’est Coude ondoyant, dit-il. Il est mort.
Si la seconde phrase n’apprend rien au commissaire, la première tire en revanche de l’anonymat
une victime, ce qui est toujours satisfaisant car
une victime sans nom est à peine une victime.
Personne ne ranime la flamme de l’assassiné
inconnu.
– Bien sûr qu’il est mort, dit Mme Wallance. Je
l’ai vu tout de suite.
– Coude ondoyant, Coude ondoyant, dit la foule
des Servants du Bonheur Intégral en se tirant sur
les cheveux en signe de deuil, les chauves n’étant
pas légion dans la secte.
– C’est un assassinat, dit Fagis. Bloquez toutes les
issues.
– Qui commande, je vous prie ? dit Wallance
pour remettre le carriériste à sa place.
– Bloquez les issues, bloquez les issues, dit Nathalie Malicorne en même temps, dans la continuité
de la phrase de Fagis plus qu’en opposition à celle
du commissaire, plaçant celui-ci, empli de ses
volontés fornicatrices avec la Guadeloupéenne,
dans une situation psychologiquement instable.
– Laisse, Nathalie, dit Fagis. Le commissaire
Liberty tient à tout prix qu’on ne bloque pas les
issues. Ventre risible, va, ajoute-t-il d’un ton rien
moins que respectueux.
– Bloquez les issues, dit pour sa part en même
temps une seule fois Maître respectable qui est
habitué à ne pas avoir besoin de répéter les choses.
– C’est moi qui commande, non ? répond tardivement et incertainement Gou à la question préalable de Wallance.
Il est divisionnaire, c’est lui qui a le grade le plus
élevé, il n’est pas prêt à transiger sur ça. D’un autre
côté, si un assassinat a eu lieu dans cette secte dont
il est familier, peut-être vaut-il mieux ne pas trop
apparaître dans l’enquête, il ne peut pas savoir
comment ça serait pris « là-haut », mot qui, dans
son esprit à lui, ne concerne pas on ignore quel au-delà mais des êtres de chair et d’os, des supérieurs,
à la préfecture et au ministère.
– C’est comme vous voulez, monsieur le divisionnaire, dit Aramandes pour qui se pose à peu
près le même cas de conscience qu’il n’est pas plus
avancé pour trancher.
– J’ai un pressentiment, dit Wallance.
C’est une phrase qu’il n’emploie jamais impunément. Quand il a jeté son dévolu sur un coupable
si extraordinaire qu’il a peur que personne n’y
croie, il annonce les choses avec ces fameux pressentiments qui n’ont aucun mal à s’avérer perpétuellement vu la manière cavalière, eu égard aux
exigences de la bureaucratie, avec laquelle il mène
ses enquêtes. Gou est enchanté lorsque le commissaire se mouille à ce point parce que ça le déresponsabilise lui en cas de fiasco tout en ne lui retirant rien en cas de confirmation, aux yeux de sa
propre hiérarchie c’est toujours lui qui tire les
bénéfices de la résolution, flattant Wallance de
quelques épithètes ou exclamations bien senties
(« magnifique », « bravo ») pour le payer de sa
peine.
– Il y a un médecin dans la salle ? dit le commissaire pour gagner du temps car, en vérité, il n’a
aucun pressentiment, pour lui tous ces gens habillés
tous pareils se ressemblent à s’y méprendre, à part
Porc intrépide et Aphrodite terrestre qui l’ont si mal
accueilli et, comme il a été dit, Maître respectable.
– À quoi sert un médecin, commissaire Liberty,
puisqu’il est mort ? dit Fagis.
– Damien a raison, commissaire Liberty, dit
Nathalie Malicorne.
– Mort de chez mort, dit Mme Wallance toute
nue pour jouer la jeunette en remuant le visage du
cadavre du bout du pied.
– Il y a un médecin légiste dans la salle ? dit
Lavraut, aussi nu que ses confrères, pour tout arranger et comme s’il était invraisemblable que le
moindre rassemblement s’opère sur la voie
publique ou en cercle privé sans qu’un membre de
cette profession y participe.
– J’appelle le docteur Murat, dit Gou en joignant
le geste à la parole.
Le divisionnaire, s’il doit y avoir analyses et tout
le tintouin, préfère que ce soit fait par quelqu’un
qu’il connaît et sur qui il a prise. Il n’a rien de précis à redouter, mais encore moins s’il maîtrise tout.
– Excellente initiative, dit le juge Aramandes qui,
ne sachant pas exactement à quoi s’en tenir, aime
également autant que tout ça se passe entre camarades de bonne compagnie.
– Il arrive, dit le divisionnaire en parlant du
légiste. Alors, ce pressentiment, mon cher Liberty ?
– Dis-nous tout, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour.
Wallance respire profondément comme un orateur, avant de se lancer dans un long développement, vérifie sa bonne respiration. La respiration
est parfaite, c’est le long développement qui est en
défaut.
– Qu’est-ce qu’il attend ? dit Tom en profitant de
cette seconde de silence pour glisser sa malveillance. S’il parle avec le ventre, on n’a pas fini de
l’entendre.
Rire général.
– C’est vrai que vous êtes ventriloque, commissaire Liberty ? dit Nathalie Malicorne. La patate, je
ne sais pas, mais vous avez l’air d’en avoir gros sur
le ventre.
Rire général, dû certainement plus à l’aspect sexy
de la Guadeloupéenne qui fait qu’on veut lui plaire
plus qu’au comique véritable de sa remarque, tout
l’élément humoristique étant déjà contenu dans
celle de l’amant de Kevin Rocamadour.
– C’est Ventre risible qui s’appelle commissaire
Liberty ? dit Maître respectable. Qu’est-ce que c’est
que ce nom grotesque.
– Croyez bien que ce n’est pas moi qui le lui ai
donné, cher monsieur, dit Mme Wallance. Moi, je
ne suis que sa mère, je l’ai appelé Paul, comme tout
le monde. Je ne pouvais pas me douter qu’il
deviendrait ça, pauvre de moi.
– Maman, regarde, dit Charlotte à quatre pattes
au-dessus du cadavre avec Emily à côté d’elle,
toutes deux nues faute de gandouchambres.
Et elle lève le bras du mort et parvient à lui faire
faire des mouvements et des bruits rares, le tournant dans tous les sens en laissant entendre un petit
grincement.
– Eh oui, Coude ondoyant avait cette ondoyance
du coude qui lui a valu son nom, dit Porc intrépide
avec un manque d’imagination si absolu qu’il en
est frappant.
– On ne saurait mieux dire, dit Aphrodite terrestre. Qu’est-ce qu’il nous a fait rire avec ça.
Rire général à ce souvenir. Wallance se demande
si cette secte est vraiment ce qu’il pense, parce que
s’ils passent des soirées au coin du feu à écouter un
coude grincer ou à le regarder se déplacer d’un
centimètre trop à droite ou à gauche, il n’y a peut-être pas de quoi jalouser le gourou en chef.
– Alors, ce pressentiment, commissaire Liberty ? dit
Fagis d’un ton sournois, supposant à juste titre que si
son supérieur ne dit rien c’est qu’il n’a rien à dire.
Honteux d’être ainsi quasi pris sur le fait de
mensonge ou d’incompétence (soit il n’avait pas de
pressentiment, soit celui-ci n’est pas nickel), Wallance réagit comme il ne devrait pas.
Il a déjà résolu tellement d’affaires en assénant
purement et simplement ce que bon lui semble
qu’il croit pouvoir multiplier indéfiniment ce procédé, sans souci des circonstances.
– C’est vous le coupable, dit-il en désignant un
Servant du Bonheur Intégral d’une trentaine
d’années, l’air chafouin, qui se trouve au deuxième
rang dans ceux qui entourent le cadavre.
Il le choisit à moitié au hasard, à moitié parce
qu’il n’a jamais aimé les chafouins.
– Moi ? dit l’engandouchambré en pointant son
propre doigt sur sa propre poitrine en une posture
christique qui doit être commune à tous les apôtres
d’églises communautaires.
– Papyrus verdissant le coupable ? dit Maître respectable. Mais ce n’est pas possible, il était dans
mon bureau et n’est arrivé qu’avec moi.
– Mais bien sûr que ce n’est pas lui, dit
Mme Wallance. Il m’a bousculée en entrant, je me
souviens très bien, ça a failli me faire tomber sur le
cadavre, il n’aurait plus manqué que ça. Vous imaginez ? continue-t-elle pour garder la parole et rester le clou du spectacle. Une femme nue de quatre-vingt-quatre ans qui s’étale sur un cadavre encore
chaud, ça aurait fait jaser. Mais ça ne s’est pas passé,
mon imbécile de fils s’est encore trompé, et devant
tous ses collègues en plus. Je suis désolée, je suis
désolée mais je n’y suis pour rien, je ne l’ai pas
élevé dans cette optique.
– Il a pu faire croire qu’il était là et s’absenter une
seconde ou deux pour tirer deux coups de feu, ce
n’est pas long, dit Wallance qui le sait d’expérience,
et réapparaître sans que personne se soit rendu
compte qu’il s’était éclipsé. On a déjà vu ça cent
fois, ajoute-t-il pour reprendre encore la main en
mettant tous ces amateurs face aux souvenirs et
compétences d’un vieux routier de la criminologie.
– Il ne m’a pas quitté une seconde, je peux le
jurer, disent simultanément une dizaine de voix
provenant de tous les coins du vestiaire et laissant
penser que le conseil d’administration interrompu
par l’annonce de la mort de Coude ondoyant était
spécialement animé.
– Comme on dit dans toute école de police qui
se respecte, les pressentiments, ça ne vaut rien, dit
Fagis.
– Ah, on dit ça ? dit Gou toujours à l’affût de l’opinion publique. De mon temps, les choses n’étaient
pas si tranchées, ajoute-t-il pour justifier la confiance
aveugle qu’il vient d’accorder à tort à Wallance.
– Tu t’es encore fichu dedans, mon garçon, dit
Mme Wallance.
– Comme si c’était une surprise, dit Jeanne Filogral. On dirait que c’est d’aujourd’hui que tu
découvres que ton fils est un imbécile. Assume,
maman.
– Regarde, maman, dit Emily en jouant à son
tour avec le coude de Coude ondoyant, mais si
brutalement que le cadavre se démet l’avant-bras,
si la chose est philosophiquement possible.
– Merde, dit Lavraut en giflant sa fille.
Il déteste quand la scène du crime est salopée,
encore plus quand c’est du fait de sa progéniture.
Emily se met à hurler.
– Louis, je ne sais pas si c’est le moment de gifler
ta fille, dit Martine qui est furieuse d’être toute nue
avec trois filles insupportables.
– Voici les gandouchambres, dit Aphrodite terrestre en revenant avec une pile impressionnante de
ces vêtements identitaires dont se couvrent tous
ceux qui étaient encore nus.
– Ventre risible, vous auriez voulu désigner un
innocent et vous m’auriez montré moi, j’aurais
baissé la tête avec humilité mais accepté le compliment, dit Papyrus verdissant. Mais moi le coupable, il ne faut pas exagérer. Ce qui sort de la
bouche de Ventre risible est encore plus risible que
son ventre.
Rire général.
Wallance est hors de lui. Il rend compte de cet instant dans ses carnets : « Je n’ai pas eu peur d’affronter avec succès le monde littéraire, si on peut dire,
celui de la télévision, celui des commerçants du
sexe, celui des commerçantes de la même denrée,
les journalistes, les espions et les dompteurs1. Dans
tous ces univers, j’ai tué comme j’ai voulu, j’ai
arrêté qui j’ai voulu, pour le bien de la sécurité et
de tous. Et ce sont les membres corrompus d’une
secte odieuse dont l’existence même est une
atteinte aux libertés publiques qui prétendent
mettre fin à mes actions pour continuer de perpétrer leurs agissements ? Non mais. » Le style même
du commissaire dans ces quelques phrases, mieux
que ses mots, rend compte de son état à ce
moment.
Car le fait est là, justifiant un agacement hors du
commun. Ce meurtre n’a servi strictement à rien.
Le commissaire n’avait rien de particulier à reprocher à la victime qu’il ne connaissait pas et il est
infichu de lui trouver un assassin, tout le monde se
révoltant preuves à l’appui quand il accuse le premier quidam. Il s’en souviendra, des Servants du
Bonheur Intégral, pour le coup ils commencent à
franchement lui déplaire. Coude ondoyant, ça ressemble à un coup pour rien, un assassinat à oublier
au plus vite. C’est quand même incroyable de pouvoir assassiner et arrêter qui on veut n’importe où
sauf un imbécile dans l’immeuble somptueux
d’une secte obscène en plein quartier des Champs-Élysées.


1.  Voir respectivement L’Auteur de polars, Cruelle télé, Au
beau milieu du sexe, Chair aux enchères, Du carnage à la une,
Espion, es-tu là ? et Au cirque, les orphelins.


 
 
 
 
 
 
 
« Nous sommes tous des yellati d’or »

 
 
 
Wallance pourrait bien désigner un
autre coupable, après tout il y a des
pressentiments à deux coups comme
au billard, mais il est perturbé par ce monde uniformisé où tout le monde est en gandouchambre
et où c’est compliqué de différencier les uns des
autres quand, comme lui, on n’est pas expert en
physionomie. Et si c’est pour que sa deuxième tentative subisse le même fiasco que la première, il
aime autant ne pas s’exposer. D’un autre côté, le
dilemme est total, car laisser l’assassinat se dérouler
dans l’impunité générale est précisément ce contre
quoi il lutte et c’est aigre de se retrouver soi-même
le fauteur des troubles qu’on prétend réparer.
Il est sauvé de son indécision par le rugissement
soudain de sirènes se transformant bientôt en
bruit de cloches, celles-ci ne se trouvant pas dans
l’immeuble mais sortant manifestement de cassettes
enregistrées. Ce son, quoique exceptionnel, est
familier aux Servants du Bonheur Intégral.
– Une intervention d’urgence de Maître respectable, dit l’un.
– Il a dû arriver quelque chose de grave, dit un
autre.
– Conseil d’administration spécial, dit un troisième.
– Réunion en salle d’alerte, dit une quatrième.
Là-dessus, remue-ménage. Tout le monde bouge
dans tous les sens, le commissaire est bousculé,
manque tomber et a, une seconde durant, le pressentiment abominable qu’il va mourir piétiné par
des crétins même pas malveillants embobinés dans
une secte ridicule. Mais il parvient à rester debout
et suit en définitive la meute qui se disperse, la salle
d’alerte n’étant pas suffisamment grande pour
accueillir tout le monde et un système vidéo
retransmettant l’allocution de Maître respectable
dans l’ensemble des locaux. Car c’est bien de ça
qu’il s’agit : la situation est telle que le gourou lui-même décide d’intervenir. Une autre inquiétude
éphémère du commissaire est que Maître respectable, avec ses visions et ses pressentiments à lui
comme ce doit être la norme dans une église communautaire, ne le désigne à la vindicte générale en
l’accusant tout bonnement d’être responsable non
seulement de l’échec de l’arrestation de l’assassin
de Coude ondoyant mais du crime lui-même, ainsi
qu’il n’est que trop vrai pour un esprit terre à terre.
Ça lui semblerait la moindre des choses qu’un
gourou ou prétendu tel ait plus de hauteur de vue.
– Vous m’entendez ? dit Maître respectable en se
plaçant debout derrière un pupitre et faisant un
essai de voix.
– Parfaitement, Maître respectable, répond la
foule dans la salle d’alerte même et aussi dans les
pièces où on ne le voit et l’entend que par vidéo.
– Mes sœurs et mes frères, mes douces sœurs et
mes doux frères, que la chaleur et la clarté du soleil
réchauffent vos corps et éclairent vos cœurs, commence Maître respectable. Comme vous le savez,
de nouveaux arrivants ont fait irruption ce matin
parmi nous avec des intentions inconnues mais qui
se sont soldées par la mort de Coude ondoyant,
notre doux frère Coude ondoyant dont les coudes,
à tout jamais, n’ondoieront plus parmi nous. Est-ce
une coïncidence ? Ont-ils leur responsabilité dans
le décès soudain de notre doux frère ? L’avenir le
dira à nos corps et à nos cœurs même si j’ai déjà
ma petite idée.
Il s’interrompt une seconde, feignant que ce soit
pour tousser et s’éclaircir la voix et en vérité pour
donner aux Servants le temps de réagir afin que les
nouveaux arrivants testent son pouvoir et en tirent
les conséquences, à savoir se tenir à carreau.
– Rrrr, dit la foule menaçante des Servants.
– Je vous en prie, mes douces sœurs et mes doux
frères, ne présentons pas sous un mauvais jour nos
corps et nos cœurs à ces ignorants, reprend Maître
respectable. Il faut qu’ils sachent. Ils comprendront
quand ils sauront. Ainsi, en quelques mots, je vais
leur résumer la mission que nous avons assignée à
nos corps et à nos cœurs et qui fait que nous nous
retrouvons tous ici, ensemble, heureux quoi qu’il
arrive, au sein de l’Église communautaire des Servants du Bonheur Intégral.
Wallance trouve que le gourou enterre un peu
vite Coude ondoyant (« heureux quoi qu’il
arrive ») mais, comme il n’a en l’occurrence pas à
s’en plaindre et agit souvent de même face aux
cadavres qui jonchent sa carrière, refuse de lui jeter
la pierre sur ce point-là.
– Pourquoi ces gandouchambres ? Parce qu’elles
couvrent nos corps et découvrent nos cœurs, parce
qu’elles découvrent nos corps et couvrent nos
cœurs, continue Maître respectable en une éloquence dans laquelle le commissaire trouve que le
plus ésotérique est encore la logique. Que les
femmes et les hommes de l’extérieur savent-elles
et savent-ils du Bonheur Intégral, que ces pauvres
hères et ces pauvres hèresses corrompus par la vie
contemporaine peuvent-ils et peuvent-elles nous
en apprendre ?
– Rien, répond d’une voix la foule des Servantes
et des Servants tandis que Wallance estime exagérée la stricte parité grammaticale que le gourou
instaure parmi son Église communautaire.
– Rien. Ils ne peuvent rien nous apprendre parce
qu’ils ne savent rien. Ce qu’ils nous apportent, c’est
la mort, c’est l’assassinat, c’est l’impunité des coupables, c’est la tristesse des innocents, c’est le monde
qui est le leur et dont ils ne supportent pas que la
moindre partie de la planète, mais notre église n’est
pas si moindre que ça et s’étendra bientôt sur un
royaume où leur soleil ne se lèvera jamais, que la
moindre partie de la planète y échappe.
– Hou, dit la foule des Servantes et des Servants.
Le commissaire a le réflexe stupide, mais ce ne
serait pas un réflexe s’il y avait réfléchi, de lever le
doigt comme à l’école pour faire valoir son opinion à la maîtresse tant il est indigné qu’on lui
prête une opinion qui est mot pour mot le
contraire de ce qu’il pense.
– Maman, regarde, voici maintenant qu’il lève
son gros doigt, dit Jeanne Filogral car, sans qu’il
s’en rende compte, tout passionné qu’il est par
l’éloquence de Maître respectable, la famille Wallance est restée groupée.
– Je sais bien que tu m’en veux de ce frère, ma chérie, dit Mme Wallance après avoir jeté un regard
atterré sur son fils. Mais, à l’époque, ce n’était malheureusement pas aussi commode qu’aujourd’hui, la
Sécurité sociale ne remboursait pas ça sur les avortements, ajoute-t-elle en explicitant le « ça » par un
claquement de l’ongle d’un doigt contre une de ses
dents censé encore manifester sa jeunesse et qui
atteint un but différent car la vieille dent se déchausse
sous l’effet du choc. Et voilà qu’il me casse les dents,
reprend l’octogénaire que la rage rend injuste.
– Vous avez cassé la dent de votre maman, commissaire Liberty ? dit Fagis toujours à l’affût.
– Si tu as touché à la moindre dent de Roland-Laurent, ce n’est pas les dents que je te tordrai au
sang, moi, dit Jeanne Filogral à son frère qui, préférant Bach à Mozart, n’a même pas la ressource de
fredonner l’Air de la calomnie, comme il y pense,
pour essayer de faire comprendre avec dignité que
tout ça lui est bien égal et qu’il est au-dessus de ces
injustices répétées.
– Mais soyons charitables, douces sœurs, doux
frères, poursuit Maître respectable dont Wallance
est bien placé pour savoir qu’il improvise, l’autre
n’ayant eu aucune raison de savoir que Coude
ondoyant allait être assassiné à moins d’être l’exact
opposé d’un imposteur, un véritable expert, et de
lire l’avenir à livre ouvert. Soyons charitables et
expliquons, un jour viendra où les ignorants comprendront, où leurs cœurs et leurs corps à eux aussi
s’ouvriront au Bonheur Intégral, un jour où eux
aussi passeront avec succès leur goutou devant
nous.
– Le goutou, le goutou, dit la foule avec un
enthousiasme qui ne dit rien de bon à Wallance
pour qui tout ce qui est interrogatoire ou évaluation a toujours été à prohiber s’il n’est pas l’interrogateur ou l’évaluateur, et encore plus depuis
l’affaire de son permis1.
– Ceux-là ne connaissent pas encore le mystère
du yellati d’or, ils doivent savoir, reprend la voix de
Maître respectable. Ce yellati, et il montre un
énorme vase doré trônant à quelques mètres de lui
au milieu de la salle d’alerte, est notre Graal. Les
incroyants, les ignorants, accusent parfois l’Église
communautaire de louches transactions financières
sous prétexte que la générosité est le véritable mystère pour tous ces malheureux. Ils ignorent que
donner, c’est recevoir, ils préfèrent jouer en bourse
et exploiter leurs contemporains.
– Hou, redit la foule.
– Ne les insultons pas, ils sont plus à plaindre qu’à
réprimer. Il est vrai que des contributions, nous en
demandons aux Servants et aux Servantes, et que
ce yellati d’or, au prix qu’il coûte, jamais nous
n’aurions pu nous le payer si vous tous n’aviez souhaité l’acquérir de tout votre corps et votre cœur.
Mais la meilleure preuve qu’il n’y a pas de malversation, n’est-ce pas que ce yellati d’or est là, imposant, au milieu de nous tous, et non à vendre à la
découpe chez le premier acheteur d’or au poids
venu ?
– Hourra, dit la foule qui doit avoir l’habitude de
ces manifestations.
– Et cet immeuble, n’est-ce pas la récompense de
notre amour ? Si nous y sommes si bien, c’est que
nous nous le sommes procuré avec notre corps et
notre cœur et rien d’autre, pas avec envie, pas pour
épater un voisin, pas en exploitant et martyrisant
nos propres compatriotes ou des étrangers. Comment avons-nous fait ? Chacun, selon ses moyens, a
donné son obole, sa généreuse et pitoyable obole
parce que ce n’est pas avec ce que l’une ou l’un a
donné que nous aurions pu faire quoi que ce soit,
c’est parce que tous nous avons donné, qui son
corps, qui son cœur, selon ses moyens, selon mes
envies. Selon ses envies, se reprend immédiatement
Maître respectable qui craint que son lapsus ne
dévoile exagérément les dessous du fonctionnement de son institution.
– Hourra, redit la foule qui suit distraitement.
– Nous sommes tous des yellati d’or, poursuit
Maître respectable. Et je dis bien yellati, pas yellatis,
ajoute-t-il en appuyant sur le s final inexistant, car
un yellati est invariable, invariable en nos cœurs, nos
corps et nos grammaires. Le yellati d’or traverse le
temps et l’espace égal à lui-même, sans cesse renouvelé de notre amour chéri. Tous, nous sommes faits
de nos moyens et de nos envies et de ceux des
autres. Tous, nous n’existons que grâce à la générosité de l’humanité et ce yellati d’or, là, devant nous,
est là pour nous le rappeler continuellement si par
malheur certains risquaient de l’oublier. Et chaque
réplique du yellati, de taille plus mesurée et seulement en plaqué or, qu’on peut trouver dans chaque
pièce, n’a pas d’autre but que de susciter en chacun
la réminiscence du Bonheur Intégral, quand nous
nous ouvrons à toutes et à tous et à nous-mêmes,
quand le soleil de l’humanité nous chauffe et nous
couvre de sa lumière et de sa clarté.
– Il n’est pas si fort, dit Wallance qui se pose toujours en fervent supporter de la langue française et
trouve que l’éloquence du gourou ne justifie pas
qu’il le soit devenu, gourou.
– Maman, il se mêle de juger les autres, dit Jeanne
Filogral à Mme Wallance. Occupe-toi plutôt de te
faire oublier, ajoute-t-elle pour son frère.
– Maman, c’est quoi, intégral ? dit Charlotte.
– Ça veut dire complet, dit Martine. Comme le
pain complet.
Autant la première phrase avait rassasié la curiosité de la gamine, autant la seconde la perturbe.
– Du pain intégral comme le bonheur ? dit-elle.
– J’en veux, dit Emily. J’ai faim, je veux du pain
intégral et du bonheur complet.
– Ce sont peut-être des mots à ne pas mettre
dans la bouche de tous les enfants, dit Gou qui sait
d’expérience ce qu’est le Bonheur Intégral au sein
de l’Église communautaire.
– Le yellati d’or est notre flambeau, le yellati d’or
est notre totem, dit maintenant Maître respectable
en tâchant de psalmodier ses mots de façon
convaincante mais sans ébranler le commissaire
quant à son opinion sur les capacités oratoires rien
que communes du locuteur. Nous sommes tous
des yellati d’or mais nous devons chacun découvrir
le yellati d’or en nous pour l’offrir à notre voisin et
notre voisine, pour l’offrir à la planète entière car
qu’est-ce que l’humanité sinon un regroupement
de voisines et de voisins que nous nous obstinons
généralement à repousser et avec qui l’Église communautaire des Servants du Bonheur Intégral nous
permet de comprendre, d’apprécier et d’aimer.
Oui, aimer, le grand mot est lâché.
Wallance en a assez de ces insanités, plus de celles
proférées à côté de lui et qui le visent directement,
assez aussi des pinçons que Charlotte et Emily pratiquent sur sa gandouchambre et en vérité sur lui
personnellement, en outre, exceptionnellement,
Anne dort sagement – « Bel effet de l’éloquence de
Maître respectable », notera-t-il, avec une ironie
qui a dû le faire souffrir, dans un de ses carnets –, il
en a tellement par-dessus la tête qu’il quitte la
pièce où il se trouve et dont il ignore la dénomination pour se promener ailleurs dans l’immeuble,
les oreilles en paix.
– Il me casse les dents et il s’en va. C’est tout lui,
dit Mme Wallance.
– Maman, ce n’est pas moi qui vais te contredire,
dit Jeanne Filogral.


1.  Voir L’Examen de conduite.


 
 
 
 
 
 
 
Totem sans tabou

 
 
 
Le commissaire s’éloigne cependant, plus
perturbé qu’il n’y paraît. En vérité, sans s’en
rendre consciemment trop compte, il a une
idée derrière la tête et même deux. D’une part, ce
meurtre raté pèse sur lui. Certes, d’un simple point
de vue comptable, l’assassinat de Coude ondoyant
n’a pas été un tel fiasco puisque la victime est bel et
bien morte, c’est un cadavre de plus. Mais il sent
bien qu’il n’a pas été brillant dans la résolution de
l’affaire et qu’il s’est montré sous son moins beau
jour devant des inconnus, des collègues et sa propre
famille. Sa priorité, tant l’hérédité crée des liens
impossibles à dénouer, est de reconquérir l’estime
de sa mère et sa sœur, pourtant disparue depuis
belle lurette si tant est qu’elle ait jamais existé. Il ne
peut toutefois s’empêcher de penser que si, profitant de l’interminable discours qui rassemble toute
la population présente, il fouille le siège de l’Église
communautaire des Servants du Bonheur Intégral
dont moult pièces doivent être désormais quasi
désertes et retrouve Roland-Laurent, ou est-ce
Laurent-Roland ? le délivre au péril de sa vie ou de
celles de ses gardiens de la séquestration affreuse
dont son neveu est la victime manipulée, il pourra
revenir triomphant au milieu des siens recevoir les
acclamations et embrassades de Mme Wallance,
Jeanne Filogral et Cuisse mélancolique lui-même
dont ce serait alors la moindre des choses qu’il voue
à tout jamais à son tonton méritant une reconnaissance pleine et entière.
D’autre part, le seul moyen de tempérer le
désastre du crime inaugural est de multiplier les
cadavres au sein de la secte, en vertu de son axiome
maintes fois explicité selon lequel un assassinat a
priori raté, faute de coupable plus que faute de victime, trouve sans mal une efficacité rétrospective
quand un deuxième meurtre vient soudain éclaircir et réchauffer le premier. En effet, ce n’est pas
pour rien qu’il existe des serials killers et chacun
comprend spontanément que, lorsque deux
meurtres sont commis à bref intervalle dans un
même lieu, il est quand même plus simple de prétendre qu’un seul coupable est responsable de
l’ensemble du carnage plutôt que de s’échiner à
trouver à chaque assassinat son auteur différent,
comme si, par coïncidence, les criminels s’étaient
justement donné rendez-vous là pour commettre
leurs méfaits. De sorte qu’il suffit ainsi de résoudre
une unique affaire pour que la deuxième le soit
aussi, puisqu’il suffit d’étendre les responsabilités du
malheureux sur lequel seul le dernier crime était
d’abord tombé sur le dos. Et s’il y a besoin de trois,
de quatre, de cent assassinats pour dénicher un
coupable incontestable, le raisonnement est le
même : les deux, trois ou quatre-vingt-dix-neuf
meurtres précédents seront, dans l’enthousiasme
général d’une population trop heureuse de voir
rétablie sa sécurité, attribués à celui-là.
Toutes ces idées et tous ces sentiments n’apparaissent pas aussi clairement dans l’esprit de Wallance et cependant suffisamment pour qu’il craigne
un enchevêtrement de ces deux voies qui s’offrent
à lui, un quiproquo d’actes ou de sensations qui
fassent que, chanceux comme il est, il se retrouve
par exemple à assassiner Roland-Laurent-Roland,
son neveu quoi, sous prétexte de le sauver et, loin
de susciter un retournement de l’état d’esprit familial à son égard, voie les pires préventions de sa
mère et de sa sœur contre lui mille fois confirmées
à leurs yeux dans un torrent de cris et de larmes.
Ce qui l’inquiète un peu est qu’il ne le connaît
guère, somme toute, son neveu, et qu’avec toutes
ces gandouchambres qui transforment l’Église
communautaire des Servants du Bonheur Intégral
en une sorte de secte de sosies, il pourrait très bien
se foutre aussi dedans pour les victimes, et pas seulement pour les coupables, et devoir en rabattre
après un assassinat magnifique sous prétexte que
l’assassiné ne serait pas n’importe quel pékin dont
chacun se fiche mais un propre membre de la
famille Wallance, fût-ce la branche Filogral.
Abattu, il fait les cent pas à petite vitesse dans le
hall gigantesque et désert, tous les Servants étant
réunis dans les pièces ayant accès à la vidéo, bercé
par le vacarme de fond des dégoisements interminables de Maître respectable.
– Qu’est-ce que l’amour ? entend-il encore la
voix imbécile du gourou proférer. C’est l’union
d’un corps et d’un cœur, je veux dire de deux
corps et de deux cœurs, comme on le dit généralement avec une prudence si coupable qu’elle en
est une lâcheté et une insulte aux valeurs et aux
bonheurs de toute l’humanité. Aussi bien, c’est
l’union de trois corps et de trois cœurs, de quatre,
de cent, d’un million de cœurs et de corps,
d’autant de milliards de cœurs et de corps qu’il y a
de milliards d’êtres sur cette planète que le soleil
couvre et réchauffe. L’amour, c’est ce que nous
cherchons tous avec notre cœur et notre corps et
ceux des autres et que l’Église communautaire des
Servants du Bonheur Intégral, ainsi que vous le
savez bien, douces sœurs, doux frères, vous offre à
profusion à n’importe quelle heure du jour et de la
nuit.
Wallance a beau vouloir ne pas écouter, il ne peut
pas s’empêcher d’entendre et ça l’agace.
À ce moment, cependant, entre dans son champ
de vision un Servant. Même si la gandouchambre
est suffisamment peu moulante pour pouvoir être
relevée sans manipulation excessive et rend plus
complexe la détermination du sexe pour un
observateur qui n’a une vue que de dos, il lui
semble bien que c’est un homme, la manière
de se tenir, de marcher, il y a des choses qui ne
trompent pas. Au demeurant, féminine ou masculine, une victime est une victime. Celle-ci, il ne la
choisit pas à proprement parler, elle s’offre d’elle-même. Il se réjouit de son apparition, comme un
assassin forcené qui se serait égaré en plein Sahara
et n’ayant rencontré personne depuis huit jours
verrait avec un sentiment de plénitude arriver jusqu’à lui un prétendu sauveur, accompagné de personne, qui ne parviendrait pas à se sauver soi-même. La situation du commissaire est de fait
assez semblable à celle de ce voyageur imprudent,
la disparition du sauveur le calmant peut-être psychologiquement mais œuvrant pourtant, si on
examine les choses à fond, contre son propre sauvetage.
Et puis, là, le revolver de Fagis est enfoui au sein
du casier verrouillé du misérable carriériste, c’est
côté arme du crime qu’il est en plein désert. Sans
compter que la future victime se retourne et
l’aperçoit.
– Ah, c’est vous, dit-elle d’un ton on ne peut pas
moins amical qui aide Wallance à l’identifier.
C’est Papyrus verdissant que le commissaire vient
d’accuser, à tort ou à raison mais en tout cas sans
effet, c’est-à-dire à tort, du meurtre de Coude
ondoyant.
– Je vais aux toilettes, ajoute celui qui ne fut
peut-être pas un assassin mais risque bien de se
retrouver un assassiné pour justifier d’avoir quitté
une pièce où Maître respectable s’exprime, comme
si, dans l’esprit d’un Servant du Bonheur Intégral,
tous les étrangers à l’Église communautaire ou
peut-être même l’ensemble des hommes et des
femmes de l’humanité étaient des espions et délateurs en puissance susceptibles de moucharder au
gourou le moindre de leurs manquements.
Ça ne donne pas à Wallance une haute idée de
cette secte qui se pousse tellement du col.
– Vous faites comme vous voulez, pourvu que ça
ne tue personne, dit-il en une phrase d’une hypocrisie élaborée.
Il veut ainsi donner le sentiment que, chez lui,
c’est la liberté qui prédomine ainsi qu’en atteste ce
surnom de commissaire Liberty qu’il déteste habituellement mais qui n’est pas sans utilité ponctuelle
dans ses développements moraux ; qu’on ne lui
ôtera pas de l’idée que Papyrus verdissant aurait fait
un coupable splendide qui n’aurait pas laissé tristement impuni le décès de Coude verdoyant ; et que,
en ce qui concerne ne tuer personne, il pourrait
bien y avoir des surprises dans un avenir plus
proche qu’on ne l’imagine.
Il n’est pas mécontent de pouvoir régler définitivement son compte avec Papyrus verdissant, mais
mécontent quand même que ça tombe sur celui-là
parce qu’il lui semble ainsi avoir un mobile aux yeux
de tous pour l’assassinat, ne comprenant pas, dans sa,
au fond, modestie, que sa manière de penser est
unique et que les autres n’auront jamais l’intelligence ni le pressentiment de supposer qu’avoir
accusé par erreur qui que ce soit, quand on est commissaire de police, rende plus ou moins inéluctable
l’assassinat vengeur de l’éphémère épargné.
– Je voudrais faire pipi, dit Papyrus verdissant,
non sans humilité lui aussi car le ton est plutôt
celui de qui demande la permission, mais avec
bêtise si c’est la dernière phrase qu’il doit prononcer en ce monde, auquel cas, hors de toute question de solennité, ce souhait même d’uriner se
révélerait sans objet.
– Ah oui ? dit Wallance en qui la colère monte au
fur et à mesure que lui reviennent toutes les humiliations de la journée et comme si les simples mots
de l’autre étaient une insulte contre lui justifiant
n’importe quelle mesure de rétorsion.
Et le commissaire, s’étant rapproché de sa victime
proche du mur où se trouve la porte des toilettes,
tend les mains, attiré presque hypnotiquement,
mystiquement, par la reproduction du yellati d’or
qui est un simple yellati en plaqué or mais qui doit
peser quand même ses quatre, cinq kilos, juge-t-il
dès qu’il l’a au bout du bras.
– Qu’est-ce que vous faites ? Vous voulez m’assassiner ? dit Papyrus verdissant qui n’aura donc pas la
douleur de mourir en ayant prononcé « pipi »
comme dernier mot durant son existence terrestre.
Dans son exaspération, Wallance se conduit en
dépit du bon sens et son assassinat risque de se passer aussi mal que sa tentative de résolution d’assassinat. Par sa propre imprudence, il se retrouve en
effet dans une situation complexe, l’arme du crime
à la main face à la victime, ça, c’est très bien, mais
la victime tout à fait consciente de ce qui l’attend,
ayant identifié son agresseur et la bouche encore
disponible pour hurler et moucharder à son tour
comme la crainte spontanée qu’il a de l’être
indique, pour tout psychologue un tantinet pénétrant, qu’il est prêt à le faire soi-même sans conflit
de conscience.
– Vous plaisantez, dit Wallance avec un rictus
qu’il souhaiterait faire passer pour un sourire.
Comme comédien, il est le premier à reconnaître
sa nullité et c’est pourquoi il s’abstient généralement de tenter de manifester la moindre tristesse
après n’importe quel carnage. C’est gênant mais il
passe dessus, il ne voit pas non plus pourquoi il faudrait avoir fait le Conservatoire avant de pouvoir
tuer qui que ce soit.
– Non mais, dit Papyrus verdissant d’un ton plus
menaçant.
C’est un homme solide avec lequel Wallance ne
trouverait pas équitable de se battre à armes égales.
Sans le savoir, à ce moment critique, Maître respectable vient au secours du commissaire, tant il
n’est de gourou qui ne finisse par travailler contre
ses propres intérêts.
– Doux frères, douces sœurs, cette modeste allocution qui est avant tout un message d’amour
n’atteindrait pas son but si elle ne nous rappelait
éternellement le corps et le cœur et la mémoire de
Coude ondoyant qui vient de nous quitter même
s’il reste toujours parmi nous et que nous l’aimons
encore plus mort que vivant, dit la voix répercutée
dans tous les recoins du siège de l’Église communautaire. Aussi, par respect pour lui, pour son cœur
et pour son corps, je vous propose une minute de
silence cérémonieux, je vous propose de relever
nos gandouchambres sur la tête en signe de deuil
et de nous taire en signe d’hommage. Une minute,
je vous préviendrai quand elle sera achevée. Top
départ.
Ainsi, Wallance sait exactement de combien de
temps il dispose pour son assassinat, et il sait aussi
que ce n’est pas bézef. Dès que Maître respectable
se tait, Papyrus verdissant se couvre la tête de sa
gandouchambre, dévoilant la totalité du reste de
son individu dont, au demeurant, le commissaire,
qui n’est pas un pervers sexuel, se fiche. Lui aussi,
d’ailleurs, est contraint de feindre la soumission en
relevant sa gandouchambre, mais juste un instant,
après quoi, constatant comme il le supposait que
Papyrus verdissant est un plus obéissant Servant du
Bonheur Intégral que lui et a toujours les yeux
entièrement empêtrés dans son uniforme, il persiste
à tenir le yellati en plaqué or à travers sa gandouchambre pour ne pas souiller le totem de ses
empreintes digitales et en flanque le plus énorme
coup dont il est capable dans les dents de Papyrus
verdissant afin que, si l’envie prenait à celui-ci
d’enfreindre soudainement la respectueuse et affectueuse minute de silence due à Coude verdoyant,
ça lui soit rendu difficile par l’afflux de dents obstruant sa gorge. C’est efficace. Après quoi, en deux
autres coups assénés avec conviction sur le crâne, le
commissaire est en droit d’estimer en avoir fini
avec Papyrus verdissant.
L’assassinat est consommé, ne reste plus qu’à lui
trouver un coupable car ce serait vraiment de
l’acharnement, de la part du sort, de priver deux
fois de suite en si peu de temps le commissaire de
sa denrée favorite.
Il entend des pas qui se dirigent vers le lieu où il
est et où il a déjà remis en place le yellati en plaqué
or ensanglanté en prenant soin de ne pas trop se
tacher, mais un peu quand même, et cette future
présence lui semble de bon augure. Qui s’absente
d’une salle vidéo avant la fin de la minute de
silence et d’engandouchambrage dénonce son
immoralité aux yeux de tous.
– Cinquante-huit, cinquante-neuf, soixante, c’est
bon, dit la voix de Maître respectable qui a un peu
pollué l’hommage en s’assurant de façon trop marquée que la minute de silence n’allait pas durer des
heures.

 
 
 
 
 
 
 
Les alibis sont têtus

 
 
 
Quand Maître respectable en est à
cinquante-huit, on sonne à la porte
d’entrée et Wallance, au lieu de rester
près du cadavre pour feindre de le
découvrir, ou de s’en éloigner précipitamment
au risque d’être pris pour un fuyard si on le
remarque, se précipite pour aller ouvrir ou du
moins engager la conversation s’il préfère garder
la porte en partie close comme il a dû le subir
lui et que ce serait donc justice que d’autres le
subissent aussi, se procurant à maigre prix un
alibi.
Il regarde par le judas caché dans la plaque Église
communautaires des Servants du Bonheur Intégral.
C’est le docteur Murat. Il ouvre.
– Désolé, je n’ai pas pu arriver plus vite. J’étais
en pleine occupation, dit le légiste qui, par association d’idées, à peine a-t-il prononcé ses mots,
reboutonne sa braguette. Il y a eu du grabuge ?
Par où commencer ? Cette question, dont
Roland Barthes a remarqué comme elle se pose à
tout étudiant désireux d’entreprendre l’analyse
structurale d’une œuvre littéraire, étend en vérité
son champ de questionnement à des affaires plus
universelles. Vers quel cadavre diriger en premier
Murat ? Celui de Coude verdoyant pour lequel
Gou l’a appelé ? Ou celui de Papyrus verdissant qui
est encore chaud ? L’alternative fait long feu car
Wallance réalise rapidement qu’il suffira d’avancer
de quelques dizaines de pas dans l’Église communautaire pour tomber nez à nez, si l’on peut dire
alors que son appendice nasal a été complètement
défoncé par les coups de yellati en plaqué or et est
de toute façon invisible sous la gandouchambre
cachant l’ensemble de la tête en signe d’hommage
et de deuil, avec le plus récent des cadavres de la
secte.
– Il était temps, dit juste le commissaire, voulant
ainsi faire comprendre à Murat qu’on a failli attendre
et donnant à ses mots pour lui-même le sens pourtant exactement opposé de : « Il était moins une. »
Conformément à ce qu’il souhaitait, lorsqu’ils ont
fait ces dizaines de pas pour atteindre le cadavre
dénudé de Papyrus verdissant, deux Servants du
Bonheur Intégral sont déjà agenouillés à ses côtés,
ceux dont Wallance a entendu les pas avant d’ouvrir
la porte et qui auront bien du mal, ce coup-ci, à
échapper à l’accusation de l’assassinat. D’autant que
le sort de Papyrus verdissant n’incite guère à s’innocenter, si on en est récompensé de cette brutale
manière en devenant le héros de l’assassinat suivant.
– C’est vous qui avez fait ça ? dit Wallance qui ne
veut pas perdre son temps en simulacre d’enquête
et tout ça après tout le temps qu’il a déjà perdu et
toute l’exaspération qui l’a gagné.
– T’emballe pas, papa, dit vulgairement une voix
connue qu’il n’a aucun mal à identifier quand son
possesseur se retourne.
C’est Montgomery, son propre fils adultérin qui
ne serait qu’un voyou de la pire espèce s’il n’était
le sperme de son sperme.
– Ah, tonton, dit pour sa part l’autre agenouillé
qui se relève aussi après s’être fait connaître par
cette réplique comme Cuisse mélancolique et
Roland-Laurent ou Laurent-Roland.
Maintenant qu’il sait que c’est lui, au demeurant,
Wallance l’identifie facilement.
– Il est mort ? dit à contretemps le commissaire
en se précipitant sur le corps, à la fois pour ne pas
avoir à réagir trop spontanément à ces rencontres
inattendues et pour tacher devant témoins sa gandouchambre du sang de l’assassiné de crainte de
l’avoir fait discrètement, en tête-à-tête avec la victime, ce qui en rendrait la présence difficile à justifier.
– Calme ta joie, tata, dit Montgomery en feignant de prendre pour une perversion homosexuelle la précipitation de son père auprès d’un
corps visiblement masculin.
– C’est indécent, un cadavre qui s’exhibe aussi
grossièrement alors qu’il n’y a même pas trace
apparente de sévices sexuels, dit après un bref examen où il est allé directement à l’essentiel le docteur Murat qui, pour les besoins de l’enquête, n’ose
rien changer à la position de la gandouchambre et
n’a donc sous les yeux que le corps entièrement nu
du massacré.
Le légiste veut signifier que, dans ce cas particulier, l’assassiné est responsable de son indécence,
contrairement aux cas de viols caractérisés ayant
entraîné la mort où la victime est entièrement
absoute d’obscénité, toute la faute incombant au
vicieux meurtrier.
De son côté, le commissaire est joyeux d’avoir
retrouvé Cuisse mélancolique, furieux d’être
retombé sur son fils qui l’inquiète et encore énervé
que ce soient ces deux-là qui aient surgi comme
coupables, alors qu’ils ne peuvent pas l’être puisque
ce serait un peu fort qu’il incrimine son propre sang,
et que ce deuxième crime, dont le déroulement
avait si bien tourné, commence à son tour à se
gâcher un peu par l’absence immédiate d’assassin.
En outre, Maître respectable a fini de proférer ses
tissus de banalités et d’absurdités, mélange plus fréquent qu’on ne croie, de sorte qu’une nouvelle
animation gagne les locaux de l’Église communautaire et que les Servants du Bonheur Intégral
recommencent à se déplacer dans tous les coins et
plus particulièrement vers ce pôle d’intérêt qu’est
devenu le cadavre de Papyrus verdissant.
Il y a foule. Il ne sait comment si ce n’est que
c’est chaque fois la même chose, se retrouvent
dans le premier cercle, c’est-à-dire dans les deux
premiers rangs entourant le cadavre, Gou, Aramandes, Fagis, Nathalie Malicorne, Lavraut, Martine et ses trois filles, Mme Wallance, Jeanne Filogral, Kevin Rocamadour, Tom et, bien sûr, ceux
qui étaient déjà sur place, à savoir Montgomery,
Cuisse mélancolique, le docteur Murat et lui-même, sans compter Maître respectable accompagné d’Aphrodite terrestre et Porc intrépide devant
qui la masse des Servants s’est ouverte telle la mer
Rouge.
Les rangs suivants, qui sont nombreux, sont
constitués des Servants anonymes à ses yeux et à
qui leur gandouchambre réglementaire donne une
apparence encore plus anonyme.
– Quelle horreur, dit sans se forcer le divisionnaire en qui l’idée d’être mêlé à un pareil scandale
provoque des sentiments véritablement indignés.
– Il y a du relâchement, aujourd’hui, dit le juge
Aramandes dans un état d’esprit analogue, jetant un
regard mauvais vers Maître respectable.
– Qui a fait ça, Liberty chéri ? dit Kevin Rocamadour pour montrer l’éternelle confiance qu’il a
en son amoureux éternel.
– Si tu crois que c’est par son cerveau rapide que
Ventre risible est réputé, dit Tom par pure malveillance, laquelle est en outre fondée sur une
jalousie en vérité sans objet.
– Si on veut arriver à quelque chose, peut-être
vaudrait-il mieux confisquer l’enquête à mon
pauvre garçon, dit Mme Wallance. Quand on est
gros comme ça, il doit y avoir un risque cardiaque à faire fonctionner ses méninges. À part
me casser les dents, j’ignore ce qu’il est capable
de faire.
– Maman, ça se saurait s’il avait des méninges, dit
Jeanne Filogral. Des kilos, oui, il a des kilos, mais,
hors de ça, il n’est pas très pourvu.
– Alors là, je ne suis pas du tout d’accord avec
vous, chère madame, dit Lavraut en ayant le sentiment d’accomplir, par une fidélité qu’il ne regrette
pas, un acte de quasi-résistance tant il affirme par
ces propos, selon lui, une opposition d’une fermeté
inébranlable.
– Maman, dit Cuisse mélancolique, vexé que sa
mère ne l’ait pas encore remarqué.
– Roland-Laurent, dit Jeanne Filogral en ouvrant
les bras. J’étais sûre que, si je m’en occupais moi-même, ça mettrait moins de temps pour te récupérer.
– Et ta grand-mère ? Tu ne dis pas bonjour à ta
grand-mère ? dit Mme Wallance qui, par respect
pour la séquestration de son neveu, n’osait pas
exprimer tous les sentiments indifférents que celui-ci lui inspire avant qu’il n’ait retrouvé sa liberté.
– Qui a tué Papyrus verdissant ? dit Maître respectable. Qui s’est introduit au sein de notre paisible Église communautaire pour perpétrer des
actes aussi répréhensibles qu’indécents sur nos
doux Servants du Bonheur Intégral ?
– Qui ? Qui ? disent, avec plus d’intensité encore,
Porc intrépide et Aphrodite terrestre.
– Quand on est gros comme toi, on ne porte pas
une gandouchambre comme ça, dit Montgomery
en s’adressant familièrement à son père. Je n’irai
jamais faire les courses avec toi, ajoute-t-il comme
si son habituel accoutrement de voyou, quand il
n’est ni en gandouchambre comme maintenant ni
attelé à quelque viol ou apparenté en extérieur ou
en intérieur, était un modèle de bon goût, et
comme si c’était le moment de parler de ça.
Il y a en outre de meilleures raisons de ne pas
vouloir accompagner le commissaire quand il fait
ses achats1.
– Qui ? redit Maître respectable qui ne voudrait
pas que l’abrupte interruption de Montgomery
éloigne la conversation de son sujet principal.
– Qui ? Qui ? Qui ? disent Charlotte, Emily et
même Anne dont les premiers mots clairement
articulés de son existence semblent avoir pour but
de mettre la pression sur son père biologique,
annonce sans doute d’une adolescence difficile et
d’un conflit des générations de force cinq.
– Répondez, commissaire Liberty, dit Gou pour
qu’on ne lui demande pas à lui d’apporter une
réponse.
– Vous avez entendu ce qu’a dit le divisionnaire,
dit Aramandes, même jeu.
– Il ne manquerait plus qu’il soit sourd. Ventre
risible n’a pas d’oreille, dit Mme Wallance en
riant.
– Qui ? Qui ? Qui ? redisent indéfiniment Charlotte, Emily et Anne en tâchant de couvrir toute
autre parole.
– Vous ne répondez pas, commissaire Liberty ? dit
Fagis d’un ton qui veut dire « Le contraire
m’aurait étonné » et qui est donc spécialement
injuste, vu le nombre de situations analogues où
Wallance a au contraire eu une arrestation toute
prête dans sa manche.
– Si ma tante était là, vous pouvez être sûrs que
le coupable serait démasqué et marabouté depuis
longtemps, dit Nathalie Malicorne.
– En tout cas, je peux vous affirmer qu’une première analyse sommaire n’apprend rien, dit Murat
avec gravité, sous-entendant qu’il faut des compétences scientifiques d’exception pour arriver si vite
à pareille conclusion.
– Qui ? Qui ? Qui ? disent de concert Charlotte,
Emily, Anne, Maître respectable, Aphrodite terrestre
et Porc intrépide, leurs douze yeux braqués sur
Ventre risible.
– J’ai ma petite idée, ment Wallance en jetant un
regard dans n’importe quelle direction pour se
donner une contenance.
Aussitôt, concert de protestations venant de
tous les Servants qui étaient dans cet angle de
vue.
– C’est impossible, il ne s’est pas éloigné d’une
gandouchambre.
– Comment aurait-elle pu faire ? Elle m’a tenu la
main pendant toute la cérémonie.
– Eux trois, je ne les ai pas quittés des yeux.
– Elle, j’aurais préféré qu’elle parte mais elle ne
m’a pas lâché.
– Lui non plus. Ni lui non plus. Ni elle non
plus.
C’est à ne pas croire, Wallance n’a jamais vu une
chose pareille. Une avalanche d’alibis.
En outre, il n’ose plus regarder ailleurs pour
s’attirer pareilles réponses de la part des autres présents, c’est une position fort inconfortable.
– Quel imbécile, dit Jeanne Filogral en bougeant
la tête de droite à gauche et de gauche à droite
comme si elle était la principale victime de cet état
de fait.
– Comme quoi l’hérédité ne fait pas tout, dit
Mme Wallance qui, en cas de lavage familial, souhaiterait des machines séparées pour les torchons et
les serviettes.
Est-ce le fameux coup de talon de celui qui a
atteint le fond ? Toujours est-il que, au sein de cette
accumulation d’insultes manifestes, le commissaire
a une illumination.
– Comment peut-on être sûr que personne n’a
profité de la minute d’hommage, gandouchambre
sur la tête, pour ne pas respecter la consigne et
l’hommage et s’en aller tuer Papyrus verdissant sans
que personne le remarque puisque tout le monde
avait pour ainsi dire les yeux bandés ? dit-il tout
joyeux de disqualifier d’un seul coup
l’ensemble des témoins oculaires.
– Elle m’a tenu la main pendant toute la cérémonie, répète un témoin tactile qui ne se laisse pas
démonter.
– Lui aussi, dit une autre.
– Et lui aussi.
– Et elle aussi.
– Et moi aussi.
– Personne n’aurait pu faire une chose pareille, dit
Maître respectable. Nous ne sommes pas ici au quartier général d’une secte de blasphémateurs mais au
sein de l’Église communautaire des Servants du Bonheur Intégral. Que Ventre risible se le tienne pour dit.
– Mais oui, dit Gou. Pourquoi vous obstinez-vous à vouloir que ce soit un repaire de pervers,
commissaire Liberty ?
– Avenue Montaigne ! À deux pas des Champs-Elysées ! dit Aramandes pour insister sur l’invraisemblance de traiter de vicieux sans preuve les
habitants d’un quartier si riche en richesse.
– C’est impossible, commissaire Liberty, dit
sèchement Fagis qui ne voit aucun risque à s’attaquer à son supérieur maintenant que les supérieurs
de son supérieur ont fait de même.
– Putain, j’avais déjà compris que tu étais si gros
mais pas encore que tu étais si nul, dit Montgomery en qui l’image paternelle semble définitivement amochée par cette nouvelle incartade. Faut
croire qu’à force d’être une tapette, tu as le cerveau
qui ne sort plus du cul.
– Ventre risible a le cerveau dans le cul, Ventre
risible a le cerveau dans le cul, dit Tom sur le ton
enfantin de Charlotte, Emily et Anne.
– Il faut quand même bien arrêter quelqu’un, dit
Wallance avec une intonation lamentable. Ces
meurtres ne se sont pas commis tout seul. Quelqu’un a bien dû voir ou entendre ou sentir
quelque chose.
– Il n’y a qu’à regarder les caméras de surveillance, dit Maître respectable. Pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ? Sans doute que la bêtise est
contagieuse, conclut-il les yeux fixés sur on devine
qui.
– Les caméras de surveillance ? dit Wallance, la
voix ravagée.


1.  Voir Shopping sanglant.


 
 
 
 
 
 
 
L’ombre du goutou

 
 
 
Dieu sait que le commissaire a rencontré
des écueils en tâchant de mener à bien
avec le maximum de conscience professionnelle la mission qu’il s’est auto-octroyée, celle
de tuer le maximum de gens possible pour arrêter
le maximum de coupables possible et rassurer ainsi
la population, mais jamais ça ne l’a mené dans une
aussi pauvre situation. Il est en outre le premier à
admettre, avec son honnêteté foncière, que ce
meurtre-ci est particulièrement troublant pour un
observateur neutre. Dans la plupart des cas, si un
malheureux concours de circonstances devait
conduire à le laisser accuser d’un crime qu’il a
effectivement commis, il se ferait fort, par la puissance de son raisonnement en faveur de la sécurité
publique, d’empêcher ses supérieurs de considérer
son acte avec trop de réserve. Mais là, il est infichu
d’arrêter qui que ce soit et son assassinat aura du
mal à être pris pour quoi que ce soit d’autre qu’un
assassinat si les images de vidéosurveillance doivent
le montrer le yellati en plaqué or à la main en train
d’en finir avec Papyrus verdissant. C’est une sorte
de syndrome de Stockholm prématuré, il comprend d’avance l’incompréhension vraisemblable
de ses collègues.
– Ça se truque, les caméras de surveillance, non ?
dit-il par prévention. Les images, à notre époque,
on peut leur faire dire ce qu’on veut.
– J’ai dit caméras de surveillance mais ce n’est pas
vraiment le terme, dit Maître respectable qui craint
qu’un petit lapsus de rien puisse jeter une ombre
sur la joie perpétuelle qui anime les Servants du
Bonheur Intégral et rend incompréhensible qu’on
ait besoin de les espionner. C’est simplement le
SEBE, comme Système électronique de bien-être,
qui nous assure que tout va bien, des caméras placées un peu partout qui nous informent que tout
le monde est content, que l’Église communautaire
et tous ses membres suivent leur petit bonheur
tranquille.
– Ce sont donc bien des caméras de surveillance ?
dit avec déception Wallance qui a espéré un instant
que Maître respectable annoncerait que les appareils ne marchaient pas ou que ce n’étaient pas des
caméras, enfin qu’il n’y avait rien à en craindre
mais pas du tout.
– Nous disons SEBE, dit Maître respectable qui
n’en démord plus.
– Alors il faut aussi regarder les images du vestiaire, ça expliquera tout sur le soudain décès de
Coude ondoyant, dit Fagis qui ne sait pas encore
que les balles venaient de sa propre arme et que
son intérêt serait plutôt de ne pas trop s’étendre sur
cet assassinat-là.
– Ah non, dit Maître respectable. Nous ne
sommes pas des voyeurs, on ne place pas de caméras dans les vestiaires. Pour qui nous prenez-vous ?
Ça en dit long sur vous et vos semblables, tous
ceux qui ne participent pas de bon cœur et de bon
corps aux travaux et recherches des Servants du
Bonheur Intégral. On ne va pas non plus espionner les toilettes.
Cette dernière précision fait venir à l’esprit de
Wallance des images d’aventures passées et il se
réjouit que pareille décence ait été observée dans
divers bâtiments tout au long de sa meurtrière carrière. La délicatesse du ministère de l’Intérieur est
celle qui lui fait rétroactivement le plus chaud au
cœur, maintenant l’image d’Anne en dehors de
toutes ces sales histoires1.
– On peut regarder tout de suite, dit Porc intrépide.
– Ça ne marchera pas, dit Aphrodite terrestre.
– Comment ça ? dit Maître respectable.
– Mais non, vous savez bien, dit Aphrodite terrestre. Ça s’est passé dans une zone trop passante.
– Ah, dit simplement Maître respectable.
Ce qu’on comprend petit à petit est que les
caméras de surveillance n’en sont pas non parce
qu’elles ne sont pas des caméras mais parce qu’elles
ne sont pas de surveillance. Elles sont, contrairement à ce qu’a prétendu Maître respectable dont
ce n’est pas la première fois qu’il dit n’importe
quoi à en juger par sa longue causerie, de purs
outils de voyeurisme qui ont par conséquent été
exclusivement déployées de façon à filmer les
recoins les plus isolés et non les zones de passage,
contrairement à la vidéosurveillance habituelle,
comme si on ne filmait que les rails et les couloirs
des trains dans le métro, l’idée de base étant que
c’est lorsqu’ils sont persuadés de ne pas pouvoir
être surpris que les Servants du Bonheur Intégral
se livrent le plus spontanément à des constructions
corporelles aussi inédites que passionnantes.
– Alors ça ne sert à rien pour notre affaire, toutes
ces caméras ? dit Gou.
– J’ai bien peur que non, dit Porc intrépide avec
un vrai dépit dans la voix.
– Quel dommage, dit Wallance sur un tout autre
ton.
– Moi, j’aimerais bien les voir quand même, ces
images, dit Montgomery.
– Oh oui, dit Kevin Rocamadour.
– Non, s’il vous plaît, dit Cuisse mélancolique
dont cette phrase inquiète laisse penser qu’il ne
mérite plus tant que ça ce nom.
– Mon fils, ne me dis pas que tu suis l’affreuse
pente de ton pauvre oncle, dit Jeanne Filogral qui
comprend à demi-mot.
– Je ne suis pas une pédale comme lui, dit
Roland-Laurent.
– Bravo, dit Montgomery.
– Ni une connasse comme lui, continue Roland-Laurent, encouragé par cet applaudissement.
– Bravo, disent Montgomery et Mme Wallance.
– Ni une pauvre merde de pauvre flic comme
lui, même didascalie.
– Bravo, disent Montgomery, Mme Wallance,
Tom, Porc intrépide, Aphrodite terrestre, Maître
respectable et même Jeanne Filogral, laquelle est
prête à passer l’éponge sur certains actes de son fils
en remerciement de certains propos.
Gou, Aramandes, Fagis et Nathalie Malicorne
affichent pour leur part une désapprobation
muette, l’emploi de « flic » ou « pauvre flic »
comme insulte leur paraissant censurable. Lavraut
est de toute façon opposé à tout ce qui s’oppose au
commissaire. Aramandes sourit avec une modestie
feinte qu’il n’ait pas été dit « pauvre merde de
pauvre juge », goûtant la conviction ancrée dans
l’esprit de chacun que le magistrat est sans conteste
un être plus respectable que le policier dont la
phrase de Roland-Laurent est censée être la
preuve.
– Bravo, bravo, bravo, chantent Charlotte, Emily
et Anne en se tenant la main pour courir autour du
commissaire ainsi encerclé.
On se doute comme il est douloureux pour le
commissaire de voir sa propre fille participer à cette
tentative d’hallali.
– Moins fort, les filles, dit Lavraut pour sous-entendre de quel camp il se chauffe mais n’osant
pas les faire taire à coups de gifles alors que l’opinion qu’elles expriment recueille un tel assentiment.
Se souvenant que, il y a quelques minutes encore,
il imaginait les retrouvailles sous son haut patronage de Roland-Laurent avec sa mère et sa grand-mère comme un pur instant de bonheur où tous
seraient réconciliés à jamais, Wallance touche la
volatilité de la vie familiale et comme elle peut
basculer en un instant. D’un autre côté, ces tombereaux d’injures sont un moindre mal. Il préfère ça
à être dénoncé par des images explicites, éventualité qui aurait porté atteinte à la poursuite de sa
mission. Là, son amour-propre seul est victime, son
honneur, et son honneur n’est pas à la merci de
tous ces gens qui n’ont jamais tué personne et
n’hésitent pourtant pas à parler de la sécurité avec
des sanglots dans la voix, les hypocrites, les incapables, ce sont eux qui ne devraient pas se sentir
fiers. « J’ai honte pour eux », écrira-t-il dans un de
ses carnets, pour prouver sa magnanimité et montrer que pas pour lui, la honte, semblable à la bave
du crapaud, n’atteignant pas le blanc commissaire.
– C’est ça, c’est ça, dit-il énigmatiquement.
– Étalon d’or, je me demande si votre décision
était sage d’ouvrir la porte de notre sanctuaire à ces
gens, et principalement à celui-ci dont tout le
monde semble s’accorder à reconnaître la mauvaise
qualité, dit Maître respectable.
À ces propos, lourd murmure approbateur des
Servants du Bonheur Intégral qui est lourdement
désapprobateur pour certains.
On ignore pourquoi, cette manière d’être traité
comme de la viande blesse particulièrement le
commissaire.
– Tout va s’arranger, tout va s’arranger, dit sans
autre précision Gou qui ne voudrait pas voir sa carrière entre les mains de Maître respectable, on sait
comme ces gourous ont la réputation de cumuler
leur fonction avec celle de maître chanteur, ni
fâcher Wallance dont il a eu mille fois l’occasion de
constater comme il parvient à redresser la barre
dans les situations les plus désastreuses.
– Espérons, espérons, dit Aramandes qui, s’il n’a
pas été pris à parti personnellement par Maître respectable, n’a aucune illusion sur le fait qu’en dernière instance son sort sera lié à celui du divisionnaire.
– Si on procédait à un goutou accéléré sur Ventre
risible ? dit Aphrodite terrestre qui a tout l’air d’une
sadique. Ce serait l’occasion de lire au fond de ses
intentions et de ses capacités.
– Très juste, dit Porc intrépide. Rappelez-vous,
Maître respectable, on l’a fait pour Connard d’argile,
ce journaliste qui était venu en douce l’année dernière, et on ne l’a pas regretté.
Cette évocation provoque le fou rire immédiat
de l’ensemble des membres de l’Église communautaire.
– C’est vrai, dit Maître respectable. On ne l’a pas
regretté et on ne risque pas de le regretter.
– Mais lui, je crois qu’il l’a regretté, dit Aphrodite
terrestre dans cette allégresse quasi générale qui
perdure.
Le goutou a l’air d’être une sorte de cérémonie
d’initiation dont Wallance soupçonne soudain que
le rituel est sadomasochiste. Il a beau ne pas être
pervers pour deux sous, dans un tel cérémonial il
préférerait être le sadique que le masochiste mais il
ne paraît pas que ce soit le rôle qu’on lui réserve.
– Mais pas du tout, dit-il, sans répondre à une
question précise mais pour faire connaître son
opposition à l’ensemble de la situation actuelle.
– Un goutou, pas bête, dit Maître respectable qui
a repris son sérieux en faisant mine de réfléchir.
– Le goutou, le goutou, réclame la foule des Servants du Bonheur Intégral en frappant dans les
mains.
– Le goutou, le goutou, applaudissent de même
Charlotte, Emily et Anne.
– Alors, le commissaire Ventre risible va nous
montrer son joli petit goutou ? dit Tom en mélangeant tout car manifestement le goutou ne se
regarde pas mais s’effectue.
– Devant tout ce monde ? dit Gou qui ne sait pas
ce qui va se passer mais préférerait que ça ne
regorge pas de témoins, il lui semble que la réputation de la police y gagnerait.
– On ne va pas faire un goutou à huis clos, dit
Aphrodite terrestre comme si c’était la chose la
plus insane qu’on eût pu imaginer.
– Ça, non, dit Porc terrestre en se retordant de rire.
– S’il vous plaît, dit le divisionnaire avec ce
qu’il faut de sécheresse pour que Maître respectable envisage l’intérêt qu’il y aurait pour le gourou à rester bon ami avec un si haut gradé.
– Soit, dit Maître respectable. J’écoute les
requêtes des uns et des autres et je tranche, toutes
activités inhérentes à ma fonction. Le goutou de
Ventre risible s’effectuera dans le vestiaire, pour
qu’on ne puisse pas le regarder clandestinement par
le SEBE, mais en compagnie de ses proches ici présents et des Servants du Bonheur Intégral nécessaires à la cérémonie et désignés par moi-même.
– Quel beau jugement de Salomon, disent
Aphrodite terrestre et Porc intrépide.
– Je suis un proche, moi, je ne veux pas rater ça,
dit Montgomery qui redoute de ne pas être admis
dans le vestiaire au moment adéquat et louper une
bonne partie de rigolade si ce n’est mieux. Je suis
son fils.
– Moi non plus, je ne veux pas rater ça, je suis
son amoureux, dit Kevin Rocamadour.
– Moi non plus, je ne veux pas rater ça, dit plus
sobrement Tom.
– Acier trempé est le fils de Ventre risible ? dit
Maître respectable à Montgomery. Vous serez son
calopi durant le goutou. Feuillage venteux est
l’amoureux de Ventre risible ? continue-t-il pour
Kevin Rocamadour. Vous serez son burlogo durant
la cérémonie.
– Je ne peux pas être moi le burlogo, s’il vous
plaît ? dit Tom. Je suis l’amoureux de son amoureux.
– Comme tu veux, dit Kevin Rocamadour.
– Bon, dit Maître respectable acceptant sans plus
de contestation ce dévoiement des règles ancestrales du goutou. Le transfert de burlogo est
accepté.
– Ainsi sera fait, Maître respectable, disent Porc
intrépide et Aphrodite terrestre.
Wallance n’en mène pas large.


1.  Voir La Légion d’honneur.


 
 
 
 
 
 
 
Goutou maximal

 
 
 
Aussitôt on s’active dans un amusement
qui ne dit rien qui vaille au commissaire,
si bien qu’à peine un quart d’heure plus
tard tout le monde est réuni, prêt pour la cérémonie, dans le vestiaire. C’est un goutou dans l’intimité
et qui réclame cependant la présence de vingt-cinq
personnes. À savoir, en plus de Wallance soi-même,
parmi la famille et les proches : Mme Wallance,
Jeanne Filogral, Cuisse mélancolique, Montgomery,
Kevin Rocamadour, Tom, Anne, Martine, Charlotte,
Emily, Lavraut, Fagis, Nathalie Malicorne, Gou, Aramandes et le docteur Murat ; parmi les Servants du
Bonheur Intégral : Maître respectable, Aphrodite
terrestre, Porc intrépide et cinq membres appelés à
cette occasion, trois jeunes femmes et deux jeunes
hommes de toute beauté répondant respectivement
aux mystérieux noms de Bergère nautique, Paradis
délectable, Fouettarde monstrueuse, Sain carnage et
Long chapeau.
Au début, la liturgie réclame que le groupe ne se
scinde en aucune façon et que le commissaire s’agenouille au milieu de la relative foule ainsi constituée.
Maître respectable discute à voix basse avec Aphrodite terrestre et Porc intrépide et les trois n’ont aucun
mal à se mettre d’accord sur un point que Porc intrépide n’explicitera qu’à moitié en lançant pour la cantonade « Goutou maximal ». Vu le manque de compétences en la matière du calopi et du burlogo
(Montgomery et Tom) dont c’est la première fois
qu’ils tiennent ce rôle, chaque étape dure plus longtemps qu’habituellement étant donné qu’il est nécessaire d’expliquer à chacun ce que doit être sa
conduite, provoquant une succession de répétitions
qui, en étirant le temps, allonge également ce qui ne
tarde pas à devenir le supplice du commissaire.
– Qu’Acier trempé, l’incontestable calopi, se
mette en place devant le prétendant au goutou,
ainsi est dit, dit Maître respectable à Montgomery
après avoir réclamé le silence pour ne pas gâcher la
solennité de l’instant.
Montgomery s’exécute.
– Qu’Acier trempé emplisse ses mains de goutouchtoup, ainsi est dit, dit Aphrodite terrestre en
désignant un énorme pot plein d’une matière visqueuse vert pomme sans doute semblable à la pâte
d’où on tire les chewing-gums à la chlorophylle.
Montgomery s’exécute.
– Qu’Acier trempé recouvre le crâne du prétendant au goutou de goutouchtoup afin qu’il soit
dans les meilleures dispositions, ainsi est dit, dit
Porc intrépide avec un sourire si satisfait qu’il laisse
penser qu’il a rarement participé à la première
étape d’un goutou d’aussi bon cœur.
Montgomery s’exécute.
– Ça colle, putain, dit cependant le fils naturel du
commissaire lorsque, au bout d’une trentaine de
secondes, il se rend compte que, si c’est très amusant de voir Wallance agenouillé avec les cheveux
dégueulasses, il est moins réjouissant d’avoir les
doigts tout empêtrés dans cet immondice et qui
essaie difficilement d’en faire partir toute trace de
goutouchtoup en essuyant chaque phalange sur le
cou et les oreilles du prétendant au goutou.
– S’il vous plaît, dit Wallance. Je me demande s’il
n’est pas un peu prématuré et présomptueux pour
moi de faire mon goutou dès aujourd’hui.
– Aujourd’hui, commissaire Liberty, dit Gou
qui juge que, jusqu’à présent, les humiliations
frappant son subordonné ne compromettent que
ce subordonné et non la police dans son
ensemble et qu’il n’est donc pas nécessaire de risquer de sortir des petits papiers de Maître respectable pour si peu.
– Maintenant, dit Aramandes qui, s’il a la même
opinion que le divisionnaire en ce qui concerne la
nécessité de ne pas mécontenter Maître respectable
pour rien, trouve au contraire que toute l’institution policière prouve par cette cérémonie son infériorité par rapport à l’institution judiciaire et
chaque seconde abreuve donc son orgueil de
magistrat comme une rasade de petit-lait.
– Silence, Acier trempé, Étalon d’or et Cormoran rusé, dit Maître respectable, apprenant à tous le
nom de Servant du Bonheur Intégral du magistrat,
juste un peu moins énigmatique que celui de
Papyrus verdissant. Que soit respecté le caractère
sacré du goutou, ainsi est dit.
On se tait. Wallance redoute de mettre lui-même
le point d’orgue à son abaissement en fondant en
larmes, il les sent qui lui viennent aux yeux où, il a
donc tort de s’inquiéter, elles ne seraient sans doute
pas visibles, le goutouchtoup ayant coulé sur tout
son visage et en particulier sur ses yeux qui commencent à le faire atrocement souffrir.
– Que Ventre risible, le prétendant au goutou, se
prosterne devant son calopi et lui baise trois fois ses
pieds nus, en commençant par le gauche, puis lui
dise trois fois : « Je te reconnais pour mon calopi
pour la vie. »
– Trop top, dit Montgomery.
– Je vous en prie, Acier trempé, dit sèchement
Maître respectable.
Wallance ne va pas assassiner tout le monde d’un
coup, ne lui reste donc qu’à se soumettre.
Il se prosterne devant son fils détesté et lui baise
trois fois les pieds en commençant par le gauche. Il
a hésité à commencer par le droit, afin de manifester sa force de caractère, et y a renoncé immédiatement, voyant les inconvénients de la résistance.
– Je te reconnais pour mon calopi pour la vie, je
te reconnais pour mon calopi pour la vie, je te
reconnais pour mon calopi pour la vie, dit-il
ensuite.
– O.K., c’est bon, dit Montgomery d’un ton
humoristiquement blasé.
– Je vous en prie, Acier trempé, dit Maître respectable.
– Que le burlogo sorte des rangs, dit Aphrodite
terrestre.
Tom s’exécute, tout réjoui à l’idée de ce qui va
suivre qu’il ignore mais dont il a d’excellentes raisons de supposer que ce ne sera pas de la balle pour
le commissaire Liberty.
– Que Ventre risible s’agenouille les mains dans
le dos devant son burlogo, ainsi est dit, dit Maître
respectable.
Wallance s’exécute.
– C’est bien, dit Tom après un regard sur l’agenouillé. On a raison d’être bien obéissant, ajoute-t-il en lui caressant le dos comme à un chien.
– Je vous en prie, Plancher amphigourique,
silence, dit Maître respectable en diffusant
l’étrange nom de Servant du Bonheur Intégral de
Tom.
– Que le burlogo emplisse ses mains de goutougou, ainsi est dit, dit Aphrodite terrestre en désignant une immense boîte remplie de boulettes
qu’on dirait pour chiens si elles n’étaient aussi vert
pomme que le goutouchtoup.
Tom s’exécute.
– Que Plancher amphigourique nourrisse de
goutougou le prétendant au goutou afin qu’il soit
dans les meilleures dispositions, ainsi est dit, dit
Porc intrépide.
Tom s’exécute avec précipitation si bien que la
plupart des boulettes, qu’il voulait enfourner d’un
coup dans le gosier du commissaire, tombent par
terre, d’autant que le prétendant au goutou a eu le
réflexe, ce n’est pas le jour de ses réflexes, de fermer la bouche.
– Alors, Médor indocile, on n’a pas faim ? dit
Tom en les ramassant et en les lui collant l’une
après l’autre dans la bouche.
– Silence, dit Maître respectable.
– Que Ventre risible mâche bien, ainsi est dit, dit
Porc intrépide d’un ton si joyeux que l’ensemble
de l’assemblée estime immédiatement que c’est
plus une disposition ponctuelle décidée unilatéralement qu’une étape gravée dans le marbre de la
cérémonie.
– J’espère que ce n’est pas trop riche, comme
nourriture, le goutougou, dit Mme Wallance. Ça
l’avancerait bien d’avoir fait son goutou s’il devait
exploser comme une grenouille ou comme un
bœuf. Si la dent qu’il m’a cassée tombe, je la lui
ferai manger aussi, ajoute-t-elle.
– Silence, dit Maître respectable.
Une dizaine de minutes se passent où tout ce qui
se produit est que le commissaire mâche puis avale,
avec de plus en plus de réticence, mais mâche puis
avale. C’est immonde, le goutougou. Wallance se
fait personnellement une autre idée du Bonheur
Intégral.
– Que Ventre risible, le prétendant au goutou, se
place à quatre pattes devant son burlogo, dans
l’attitude du chien repu, et lui lèche trois fois
chaque main, en commençant par la gauche, puis lui
dise trois fois : « Je me reconnais ton burlogogo pour
la vie », dit Maître respectable quand il ne reste plus
une miette de goutougou dans la bouche de Wallance dont le ventre, avec cette adjonction de boulettes contre nature, est plus risible que jamais.
– Allez, allez, Médor docile, c’est une bonne
langue, ça, dit Tom en tendant sa main gauche.
– Silence, Plancher amphigourique, dit Maître
respectable.
Le commissaire ne comprend pas comment
Kevin Rocamadour peut faire son amant d’un tel
individu dont la peau a un goût ignoble, à moins
que ce ne soit les restes de goutougou accrochés à
sa langue. Ensuite, c’est la main droite qui n’est pas
meilleure.
Tout dévoué à sa mission, Wallance sait que ce
n’est pas toujours facile d’être un assassin, que ça
passe par des privations et des secrets, qu’il faut
aussi bien laver la pièce comme une femme de
ménage après que le cadavre a éclaboussé partout
que recevoir sans broncher des insultes injustes
pour ne pas mettre la puce à l’oreille de la future
victime ou des témoins éventuels. Faire d’hypocrisie vertu est une épreuve par laquelle doit passer tout assassin. Rarement toutefois a-t-il poussé
la conscience professionnelle aussi loin, du point
de vue humiliation pure. En plus, à force de couler, le goutouchtoup est arrivé jusque dans sa
bouche et son goût le dispute à celui du goutougou, outre qu’il colle encore dans la gorge, une
sensation de léger étouffement s’ajoute aux précédentes. Quoi qu’il en soit, il est bien décidé à
se jeter sur la première possibilité d’assassinat
venue, comme la famine sur le pauvre monde,
pour en finir avec la situation telle qu’elle est et
dont, lui qui n’est pourtant pas toujours dépourvu
d’imagination, il voit difficilement comment elle
pourrait empirer.
– Je me reconnais ton burlogogo pour la vie, je
me reconnais ton burlogogo pour la vie, je me
reconnais ton burlogogo pour la vie, dit le commissaire quand il a fini de lécher les mains.
– Encore faut-il que moi je t’accepte comme
burlogogo, dit Tom en ricanant. Ce serait trop de
générosité, je suis sûr que la Terre regorge de
meilleurs burlogogos que Ventre risible.
– Silence, Plancher amphigourique, dit Maître
respectable.
– Si j’ose me permettre, il n’a pourtant pas tort,
Maître respectable, dit Aphrodite terrestre.
– Oui, dit Maître respectable.
– C’est à vous dégoûter d’être burlogo si c’est
pour être affublé de burlogogos pareils, ainsi est dit,
dit Porc intrépide en riant et sans même plus
prendre la peine de cacher qu’il effectue des ajouts
personnalisés au rite.
– Alors, le burlogogo, on ne dit pas merci à son
calopi ? dit Montgomery qui souhaite participer le
plus possible à la fête.
– Que Ventre risible, prenant conscience de sa
nouvelle qualité rendue possible grâce à deux
étapes, remercie son calopi en disant trois fois :
« Moi, burlogogo, je rends hommage à mon
calopi », en commençant par la gauche, dit Aphrodite terrestre.
– En commençant par la gauche ? dit Wallance.
– En commençant par où tu le veux mais tu le
dis, connard, dit Aphrodite terrestre pour ne pas
reconnaître son erreur.
– J’écoute, dit Montgomery alors que Wallance
hésite, les libertés prises avec les textes sautant aux
yeux même de ceux qui ne connaissent pas les textes.
– Oh, hue, dit Porc intrépide d’un ton qui donne
immédiatement du cœur à l’ouvrage au commissaire.
– Moi, burlogogo, je rends hommage à mon
calopi. Moi, burlogogo, je rends hommage à mon
calopi. Moi, burlogogo, je rends hommage à mon
calopi, dit Wallance.
– Ce n’est peut-être pas un burlogogo de rêve
mais, au moins, je peux dire que j’ai tiré le gros burlogogo, dit Tom. Il ne doit pas y avoir plus obèse que
Ventre risible dans toute l’Église communautaire.
Tout le monde rit sauf Wallance, ça fait quand
même vingt-quatre rires d’un coup.
– Je vous en prie, dit Maître respectable. Gardons
notre calme et notre sérieux, et respectons la tradition. Il y aura tout le temps pour rire tout à
l’heure, dans la dernière étape du goutou.

 
 
 
 
 
 
 
De Mollard avide à Commissaire prestigieux

 
 
– Bien, bien, bien, dit Maître respectable.
Le moment est venu de passer à l’étape
suivante, celle du goutou proprement
dit. Que la famille et les proches, y compris le
calopi et le burlogo, restent groupés ici tandis que
les Servants prendront leur position.
Il désigne ce disant une partie bien visible du
vestiaire où tous les interpellés se rejoignent. De
leur côté, Aphrodite terrestre, Porc intrépide, ainsi
que les trois belles jeunes filles et les deux beaux
garçons de l’Église communautaire jusqu’à présent
peu employés, Bergère nautique, Paradis délectable,
Fouettarde monstrueuse, Sain carnage et Long chapeau, se dispersent dans divers recoins. L’affaire
consiste maintenant, pour Wallance-Ventre risible,
à parcourir à quatre pattes, les cheveux toujours
verts et gluants et la bouche toujours pleine de ce
goût horrible, chaque mètre carré de la pièce, étant
bien entendu que chacun des huit Servants du
Bonheur Intégral l’attend en un lieu choisi, à l’abri
du regard des autres et de tous, pour tester sa soumission et son véritable désir d’intégrer l’Église
communautaire.
– Comme le commissaire Liberty marche bien à
quatre pattes, on dirait qu’il a fait ça toute sa vie, dit
Tom-Plancher amphigourique dont rien n’assouvit
la soif de malveillance envers celui qu’il prend pour
l’amant de son amant Kevin Rocamadour-Feuillage venteux. C’est un bon chien, ça, ajoute-t-il en caressant de nouveau avec mépris le dos
engandouchambré du commissaire sous couvert de
le faire miauler de contentement, contresens zoologique.
Wallance a la satisfaction d’échapper aussi rapidement que ses quatre pattes le lui permettent à la
vue de sa famille et ses prétendus proches mais, la
roche Tarpéienne étant proche de la roche Tarpéienne, pour tomber dans la zone de Porc intrépide, le premier Servant du Bonheur Intégral à lui
parler goutou en tête-à-tête.
La règle veut cependant qu’aucun mot, sinon
sous forme de murmure inaudible pour quiconque d’autre que le locuteur et le destinataire,
ne soit échangé durant l’ensemble de cette étape
de la cérémonie, préservant au moins le commissaire des pires insultes publiques et moindres sous-entendus.
– Mollard avide, on veut faire son goutou dès le
premier jour ? murmure Porc intrépide en crachant
par terre et incitant Ventre risible, désinvoltement
rebaptisé, à remuer la salive par terre avec son nez.
On ignore si l’antipathie de Porc intrépide à
l’encontre du commissaire est motivée par le piston pourtant pas si évident dont Ventre risible
bénéficierait pour la rapidité de sa prétention à
intégrer les Servants du Bonheur Intégral, comme
cette réplique semblerait le montrer, ou si elle est
s’est imposée d’elle-même comme une évidence
dès la première seconde où Wallance a sonné à la
porte de l’Église communautaire, ainsi qu’on aurait
pu l’analyser jusqu’à présent.
Ventre risible s’exécute, de mauvais cœur et de
mauvais corps mais s’exécute.
Sa tâche suivante est de faire le tour à plat ventre
de Porc intrépide. Le commissaire rampe le mieux
qu’il peut pour en finir au plus vite mais son examinateur se déplace en même temps que lui, si ce
n’est que c’est plus rapide de se déplacer sur ses
jambes qu’à plat ventre, de sorte que ce petit tour
a priori de rien n’en finit pas. Quand enfin c’est
terminé, Porc intrépide exige de se faire lécher
individuellement chacun de ses dix orteils, en
commençant par les gauches.
Wallance ne se sent pas de recommencer huit fois
ce type de manœuvre et se demande, quelque
soupçon que ça puisse faire naître, si le meilleur
Servant du Bonheur Intégral à assassiner ne serait
pas le premier. Malheureusement, les occasions ne
se bousculent pas.
– La langue sur le sol, dit Porc intrépide en
appuyant son pied sur le dos du commissaire dès
que celui-ci entreprend de se redresser de quelques
centimètres.
Il n’y a rien à faire, Wallance doit lécher jusqu’à
la lie avant que son futur collègue de secte, s’il
réussit en définitive son goutou, ne l’abandonne
pour l’offrir aux mains du Servant du Bonheur
Intégral suivant, s’étant apparemment délesté de
tout son stock disponible de glaviots.
Son examinatrice suivante est Paradis délectable,
ce qui est plutôt de bon augure car Fouettarde
monstrueuse ne le tentait guère. Il espère un relatif répit. Mais les voies de n’importe quel seigneur
sont impénétrables.
Il est vrai que le premier ordre murmuré que
reçoit le commissaire Liberty n’est pas le pire de la
journée. Il s’agit seulement d’enfouir ses deux
mains dans les cheveux et de frotter, afin de rendre
plus efficace son shampooing au goutouchtoup,
puis de se passer ensuite ces mains engoutouchtoupées sur tout le corps pour ne plus faire qu’un avec
le goutouchtoup, étape indispensable à tout goutou comme le saurait Wallance s’il avait mieux étudié l’Église communautaire plutôt que de s’y précipiter sur un coup de tête, celui que sa sœur et sa
mère étaient toutes prêtes à lui envoyer dans ses
dents encore solides.
Peut-être, pour un esprit moins tortueux et plus
serein que celui de Ventre risible, une telle perspective de corps et de cœur tout engoutouchtoupés
ouvriraient-ils des horizons sexuels d’une douceur
extrême, chacun ses fantasmes, mais le commissaire
Liberty, dont le seul idéal de ce point de vue est
juste de coucher avec Nathalie Malicorne dans
n’importe quel lit, ne trouve aucun avantage à la
situation. Il y voit même un inconvénient si majeur
qu’il convient de mettre bon ordre à tout ça avant
d’avoir à l’affronter.
Car, une fois qu’il aura les mains et le corps bourrés de goutouchtoup, il ne pourra plus toucher ni a
fortiori assassiner qui que ce soit sans laisser derrière
lui une traînée de goutouchtoup, d’autant que, étant
donné l’aspect chewing-gummeux de l’affreuse
substance, il est même à craindre que le goutouchtoup reste accroché et construise une ligne plus ou
moins droite mais continue qui irait directement
de l’assassiné à l’assassin, ne favorisant pas l’innocence de ce dernier. Donc il ne faut pas mettre ses
mains dans ses cheveux, ainsi qu’un enfant ne doit
pas dans son nez, si ce n’est que là c’est encore plus
important qu’une question de politesse et d’éducation. Pour conserver sa capacité à tuer, il lui faut
désobéir au premier commandement de Paradis
délectable qui est pourtant, parmi cette meute hostile de Servants du Bonheur Intégral, celle envers
qui il serait heureux de se sentir le plus d’atomes
crochus.
– J’ai dit, murmure Paradis délectable en se penchant vers lui de crainte d’avoir murmuré trop faiblement son ordre et que la désobéissance du prétendant au goutou ne provienne uniquement
d’une carence auditive.
Wallance ne s’exécute pas.
– J’ai dit, remurmure Paradis délectable en se
penchant cette fois-ci brusquement jusqu’à trois
centimètres de son visage sur lequel elle crache
pour donner plus de poids à sa volonté.
Sans doute se penche-t-elle trop brusquement,
car le ruban qui retient la clé du casier de vestiaire,
lequel casier est l’unique intimité véritable de
chaque Servant du Bonheur Intégral de même que
ce ruban est le seul vêtement qui les couvre à part
la gandouchambre, le ruban et sa clé sortent de la
gandouchambre et viennent frapper le nez de
Ventre risible encore humide du mollard de Porc
intrépide. Wallance n’a plus le choix. S’il n’assassine
pas là, il n’assassinera jamais.
Maître respectable ayant promulgué le silence, le
commissaire espère avoir quelques secondes devant
lui avant que Paradis délectable ne comprenne que
murmurer « Au secours » n’a aucune utilité et que
mieux vaudrait hausser le ton, et il faut donc que
ces quelques secondes soient suffisantes soit pour
assassiner Paradis délectable soit au moins pour la
mettre hors d’état de crier.
Alors que la jeune femme s’attend à voir les
mains de Ventre risible quitter le sol pour aller se
nicher sur son crâne engoutouchtoupé, Wallance
remonte bien les mains, profitant qu’elles sont pour
le moment plus pures que celles de lady Macbeth
comme ce n’aurait plus été le cas après un séjour,
fût-il bref, dans ses cheveux, remonte également la
gandouchambre de Paradis délectable afin qu’elle
lui entrave les bras. La jeune femme n’est pas
stupéfiée d’un tel acte, nombreux sont ceux qui
désirent voir ce que couvre sa gandouchambre,
même si elle trouve un peu fort qu’un prétendant
au goutou s’y livre en pleine cérémonie. Mais,
enfin, ainsi que Wallance l’espérait, il n’y a pas là
matière à crier en plein goutou quand c’est si
contraire aux instructions de l’Église communautaire et de son gourou.
Ces quelques secondes de silence sur lesquelles il
comptait, le commissaire s’attelle à les employer au
mieux. En saisissant le ruban qui tient la clé de
Paradis délectable, il serre de toutes ses forces en se
relevant le cou de la jeune femme qui ne s’y attendait pas du tout et, par la faute de la gandouchambre qui ressemble en l’occurrence pour elle à
une camisole, il parvient à commencer à
l’asphyxier assez rapidement. Dès qu’il sent la résistance diminuer, il ne serre plus que d’une main,
utilisant l’autre pour faire entrer la clé de son
propre casier, seule arme qu’il possède à part son
corps puisqu’il est sinon, comme tout le monde, nu
sous sa gandouchambre, pour faire pénétrer jusqu’au sang, ce n’est plus trop grave de faire des
taches puisqu’il est déjà taché du sang de Papyrus
verdissant et que personne ne verra la différence,
faire pénétrer cette clé dans le devant du cou de
Paradis délectable, en d’autres mots sa gorge. Ça ne
prend pas une minute et la jeune femme est morte
de chez morte, comme dirait Mme Wallance, ainsi
qu’il le voit bien quand elle s’effondre sans le
moindre battement de pouls sur le sol. Il respire, il
reprend confiance en soi. Ce qu’il a fait, un chien
ne l’aurait pas fait. Il se trouve tout de suite mieux
d’être debout sur ses deux pieds.
Il déchante vite. Il n’est pas encore question de
trouver un coupable, il n’aurait rien contre Porc
intrépide ou Aphrodite terrestre, il faut d’abord se
mettre hors d’état d’être soupçonné. La première
chose à faire est donc de lécher la clé de son casier
pour qu’on ne puisse pas imaginer qu’elle a eu un
autre usage que celui auquel elle est destinée. Il
pourrait bien sûr l’essuyer contre sa gandouchambre mais il ne faut pas non plus tenter le
diable question ADN et, surtout, il a un tel goût de
goutougou maintenant mêlé de goutouchtoup
dans la bouche qu’il trouverait extraordinaire que
le sang d’une si belle jeune femme soit plus répugnant. Il n’a aucune sympathie pour les vampires
mais on n’examine jamais leur cas du point de vue
gastronomique. À peine a-t-il avalé qu’il estime
avoir eu le nez creux d’agir ainsi qu’il a fait,
l’envie de vomir est moins pressante.
Mais ce n’est pas tout. La prudence élémentaire
consiste à passer entre les mains du Servant du
Bonheur Intégral suivant comme si de rien n’était,
vu qu’il serait du plus mauvais effet qu’il découvre
lui-même le cadavre de sa victime quelques
secondes après être tombé entre ses mains. Il y a
quelque chose de cruel pour lui en qui l’assassinat
est comme une création permanente, qui s’élève
grâce à lui au-dessus du vulgaire, il y a quelque
chose de profondément injuste, après un crime
aussi réussi en des circonstances aussi délicates, car
vingt-trois personnes sont dans les parages qui ne
demandent qu’à être témoins, il y a quelque chose
de dégradant à être contraint, comme de son plein
gré, de se remettre à quatre pattes pour arriver jusqu’à Sain carnage le bien nommé qui est l’étape
suivante de son épreuve de prétendant au goutou
et comme s’il avait subi sans broncher les ignominies que la malheureuse Paradis délectable n’eût
pas manqué de lui infliger. Il n’en trouve pas moins
que Commissaire prestigieux ne lui irait pas mal, si
les Servants du Bonheur Intégral étaient plus
lucides dans leurs dénominations.
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Il n’y a pas deux minutes que Ventre risible est
en train de faire le poirier, c’est-à-dire d’offrir
à Sain carnage la vision de son corps entièrement nu à l’exception de son visage couvert par sa
gandouchambre que cette position inversée
entraîne vers le bas, quand Maître respectable
rompt le silence et, en quelque sorte, interrompt la
cérémonie du goutou de Wallance en criant.
– Paradis délectable a été assassinée, Paradis
délectable, dit-il à forte et intelligible voix.
– Quoi, Paradis délectable ? dit Porc intrépide
avec une désolation totale dans la voix, comme si
les autres morts n’étaient que de la gnognotte à
côté du corps et certainement du cœur splendide
de la dernière victime.
– Quoi ? dit simplement le reste des présents en
comprenant que, face à un tel événement, les règles
en vigueur jusque-là sont suspendues et qu’il n’y a
rien de prohibé à se rendre sur les lieux du crime
en papotant.
En dix secondes, tout le monde est autour du
cadavre.
Après les divers ennuis qu’il a eus aujourd’hui avec
les alibis de tous et de chacun, le commissaire
Liberty est d’autant plus heureux de son dernier
assassinat qu’il lui laisse carte blanche pour le coupable. En effet, cette fois-ci, c’est exactement
l’inverse des deux situations précédentes auxquelles
se sont heurtées ses tentatives de résolution des
meurtres de Coude ondoyant et Papyrus verdissant.
Puisque la règle du goutou est que le prétendant
passe entre les mains de chaque Servant du Bonheur
Intégral désigné dans la discrétion la plus complète,
hors de la vue de tous, personne n’a d’alibi et il suffira donc au commissaire de choisir qui il veut dans
cette abondance et de trouver une bonne preuve
pour parfaire l’affaire, ce n’est pas ce qui lui pose
généralement le plus de problèmes, et le tour sera
joué. Ce rose avenir déjà imaginé et qui survient
maintenant est ce qui lui permettait de tenir quand
il faisait le poirier, riant en lui-même que les autres
ne sachent pas qu’ils avaient trouvé leur maître au
moment même où ils croyaient l’humilier.
À la fois, si Maître respectable a découvert si vite
le cadavre de Paradis délectable, c’est bien que le
gourou ne respecte pas les règles qu’il est chargé de
maintenir. Mais peut-être, en tant que grand chef,
est-il de sa responsabilité de s’assurer que tout se
passe correctement et est-il exceptionnellement
autorisé à quelques écarts avec les textes. Et, sinon,
c’est qu’il aura failli, et le commissaire se réjouit
déjà de l’imaginer abandonné par ses ouailles et
arrêté pour un triple meurtre même si, ainsi qu’on
a dit, il préférerait Aphrodite terrestre ou Porc
intrépide.
– Trop dommage, dit Montgomery en examinant
le corps de Paradis délectable que l’emploi de sa
gandouchambre comme camisole laisse découvert
sans que la mort lui ait permis de retrouver une
quelconque décence.
– Ce n’était pas son jour, dit mystérieusement le
docteur Murat après un rapide examen, se méprenant sur les commentaires qu’on est en droit
d’attendre d’un légiste.
– Il ne l’aura même pas, son goutou, la cérémonie
est interrompue, dit Tom en embrassant Kevin Rocamadour de joie mauvaise tant il y a décidément
quelque chose qu’il ne supporte pas chez Wallance.
– Tu restes quand même mon Liberty chéri, dit
Kevin Rocamadour sans toutefois embrasser le
commissaire par crainte d’être collé par le goutouchtoup.
– Qu’est-ce que ça veut dire ? dit de bonne foi
Gou à la cantonade.
– Paradis respectable, ce n’est vraiment pas de
chance, dit Porc intrépide qui ne peut cacher sa
déception.
– Je ne sais pas ce que tu lui trouvais, dit sèchement Aphrodite terrestre.
– C’est un complot contre les Servants du Bonheur Intégral, dit Maître respectable.
– Que se passe-t-il ? dit Aramandes pour ne pas
répéter exactement les mêmes mots que Gou.
– Et nous ? disent Sain car nage, Long chapeau,
Fouettarde monstrueuse et Bergère nautique qui
estiment ne pas avoir profité autant qu’ils auraient
dû de la cérémonie, Ventre risible n’ayant pas passé
entre leurs mains le temps qui était prévu.
– Tu n’as peut-être pas ton goutou mais tu es
mon calopi pour la vie, dit Montgomery que les
circonstances favorables rendent plus bavard que
d’habitude.
– Vous avez un nouveau pressentiment, commissaire Liberty ? dit ironiquement Fagis à Wallance
aux cheveux verts, faisant référence aux deux fiascos précédents de son supérieur.
– Damien, tu es trop drôle, dit Nathalie Malicorne.
– Va te laver, au moins, ne reste pas avec ces cheveux d’ahuri, mon garçon, dit Mme Wallance. C’est
un coup à me faire tomber les dents que tu ne m’as
pas cassées.
– Ne me dis pas que tu ne sais pas te laver tout
seul, dit Jeanne Filogral comme le commissaire n’a
pas bougé après l’injonction maternelle.
– Le con, dit Roland-Laurent.
– Le con, le con, Ventre risible est un con, disent
Charlotte, Emily et Anne elle-même.
– Moins fort, les enfants, dit Lavraut. Et ne répétez pas n’importe quoi, ajoute-t-il pour indiquer
plus clairement de quel côté penche le fond de son
opinion.
– C’est vous l’assassin, dit Wallance à Porc intrépide pour faire cesser avec ces dialogues infernaux
et en finir avec tout.
En vérité, il destinait plutôt sa phrase à Aphrodite
terrestre mais il a commencé à parler sans regarder
et, comme il n’a pas vu la femme, il a préféré
s’arrêter sur l’homme qui est apparu avant elle dans
son champ de vision, de crainte que ni l’une ni
l’autre ne soit sinon désigné coupable. En outre, il a
du mal à acquérir la solennité requise, la goutouchtoup déborde de ses cheveux de tous côtés et chacun a en mémoire tout ce qu’il vient de subir, du
moins pour la part qui fut ouverte au grand public.
– Moi ? dit Porc intrépide. C’est impossible.
– Mais oui, dit Bergère nautique, on jouait
ensemble.
– Alors c’est vous, dit Wallance qui aime autant
ne pas insister avec toutes ces histoires d’alibi qui
le tracassent depuis ce matin et en se tournant vers
Aphrodite terrestre qui était de plus son premier
choix.
– C’est ça, dit la femme sans un cillement.
– Elle était avec nous, dit Long chapeau.
– Alors c’est vous, dit le commissaire à Maître
respectable, lequel se contente de lever les yeux au
ciel.
– Il était avec nous, disent Aphrodite terrestre et
Long chapeau.
Wallance comprend que Long chapeau aussi est
dans ces conditions à sortir de la liste. Lui-même
était avec Sain carnage, ce qui exclut celui-ci des
coupables acceptables. Ne reste de possible que
Fouettarde monstrueuse.
– C’est vous, lui dit-il.
– Puisqu’on vous dit qu’elle était avec nous,
connard, disent Aphrodite terrestre, Long chapeau
et Maître respectable.
Le commissaire a beau constater que les Servants
du Bonheur Intégral n’ont guère respecté leurs
propres règles du goutou qu’ils prétendent si
sacrées, s’ils étaient ensemble quand ils auraient dû
ne pas l’être à moins qu’ils ne mentent maintenant
mais ça revient au même en ce qui le concerne,
tout ça ne l’avance pas face au nouveau désastre qui
se présente, à savoir qu’il n’y a plus aucun coupable
possible à moins de faire appel à sa famille et à ses
proches, ce qui est d’autant moins souhaitable
qu’ils ont dû rester tous ensemble et qu’il s’exposera à des insultes supplémentaires après la déconvenue assurée s’il met le moindre doigt sur ce
terrain-là.
Un instant de panique et de désespoir.
Mais le commissaire Liberty est un homme de
ressource et d’intelligence.
– J’ai trouvé, dit-il alors que plus personne ne s’y
attend.
– Quoi ?
Le mot monte de l’ensemble du groupe.
– Ah, dit-il. Ça aurait pu tromper quelqu’un de
moins attentif que moi. Mais on ne me la fait pas,
à moi, ajoute-t-il avec une prétention justifiée tandis que le goutouchtoup, à force, tombe de ses
cheveux et son visage pour coller à sa gandouchambre.
– Expliquez-vous, mon cher Liberty, dit Gou
qui, faute de mieux, lui refait immédiatement
confiance.
– Connard, Liberty, dit Tom, ne répondant à rien
d’autre qu’aux impulsions de sa vie intérieure.
– C’est tout simple, dit Wallance en commençant
à s’embrouiller. Le plus logique, ajoute-t-il sans
s’expliquer le moins du monde et confondant
volontairement le cœur et la raison, aurait été que
le coupable soit Aphrodite terrestre mais, comme
par hasard, Long chapeau, Maître respectable,
Fouettarde monstrueuse et Bergère nautique
étaient avec elle.
– Non, moi j’étais avec Porc intrépide, dit Bergère nautique.
– Et Porc intrépide, justement, qui s’imposait en
deuxième, était avec Bergère nautique et Long
chapeau, dit Wallance.
– Non, j’étais avec Maître respectable, Aphrodite
terrestre et Fouettarde monstrueuse, dit Long chapeau.
– Oui, c’est ça, Long chapeau avec Maître respectable, Aphrodite terrestre et Fouettarde monstrueuse, et Porc intrépide avec Bergère nautique, ça
ne change rien au fond, dit Wallance.
– Quand même, disent d’une seule voix Maître
respectable, Aphrodite terrestre, Porc intrépide,
Fouettarde monstrueuse, Long chapeau, Bergère
nautique et Sain carnage, ce dernier se mêlant de
ce qui ne le regarde pas puisque le commissaire a
déjà une bonne raison de ne pas l’accuser, ils sont
leur alibi mutuel à tous les deux.
– Comme par hasard, comme par hasard, dit Wallance.
– Que voulez-vous dire par là ? dit Aramandes
qui semble trouver de son devoir, en tant que
magistrat, de ramener les policiers vers la plus
grande clarté.
– Je veux dire comme par hasard, crie Wallance
dont tout le monde pourrait comprendre que, étant
donné sa journée, il n’est pas à prendre avec des
pincettes. Comme par hasard, comme par hasard.
Et, comme par hasard, c’était pareil pour le meurtre
de Coude ondoyant et pour celui de Papyrus verdissant. Tous ces gens sont suspects et ils se donnent
un alibi les uns aux autres, trop facile. La vérité est
qu’ils sont complices, c’est pour ça qu’ils ont pu
commettre si facilement trois meurtres dans la
matinée et quasi sous nos yeux. Ils sont complices,
ils sont tous coupables, hurle-t-il de rage et de joie,
dans un sentiment mêlé, ne s’étant jamais vengé
d’autant d’agresseurs, d’humiliateurs et de
moqueurs d’un seul coup. Tous, jusqu’au dernier, ils
sont coupables, tous des assassins, tous en prison. Ah
ah, j’ai failli m’y laisser prendre mais je lis clairement
dans leur jeu, maintenant. Ce ne sont pas des êtres
incultes, ils ont dévoré Le Crime de l’Orient-Express
et ont trouvé chez Agatha Christie de quoi mener
en toute impunité leur affreuse politique d’assassinat, parce que c’est un roman où tout se finit
comme ça pareil, Hercule Poirot non plus ne s’y est
pas laissé prendre. Ah ah, conclut-il temporairement, ils ont compté sans le commissaire Wallance,
ils le paieront au prix fort.
– Je l’ai lu, dit Gou en rebondissant sur Le Crime
de l’Orient-Express, pour montrer qu’il est cultivé
plus que pour intervenir dans l’enquête.
– Un des meilleurs romans de son auteur,
Anglaise morte en 1976, dit Aramandes qui ne
serait pas juge s’il ne jugeait de tout et tient à faire
savoir à la cantonade que, comme tout magistrat
qui se respecte, l’analphabétisme n’est pas son fort.
– Moi aussi, je l’ai lu, dit Nathalie Malicorne. Je
n’aurais jamais trouvé la solution si l’auteur ne
l’avait pas donnée à la fin.
– Mais enfin, dit Maître respectable. Ça ne tient
pas debout.
– Et comment que si, dit Wallance. J’ai tout de
suite trouvé suspects tous ces alibis, ajoute-t-il
comme si l’affaire était déjà jugée depuis des lustres
et qu’il expliquait, vingt ans après, le cheminement
de sa pensée à des journalistes admiratifs préparant
un ouvrage à sa gloire.
– Bouffe plutôt ça, connard de flic, dit Porc intrépide en lui mollardant franchement le visage
devant tous.
Ce geste et cette phrase incitent tous les policiers
présents à trouver définitivement du juste à l’hypothèse du commissaire, laquelle perd rapidement ce
statut virtuel pour s’imposer dans l’esprit des représentants du ministère de l’Intérieur présents
comme la réalité même telle qu’elle a dû se produire, les dénégations des uns et des autres, courantes dans les affaires d’assassinat, ne faisant par
leur violence et leur grossièreté que les conforter
dans leur certitude d’avoir choisi le bon cheval,
question vérité. Des êtres qui crachent au visage de
la flicaille en l’insultant sont capables de tuer en
réunion n’importe qui.
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Le divisionnaire a téléphoné et des policiers
du VIIIe arrondissement viennent chercher
les coupables et s’occuper de débarrasser les
cadavres. Ça gronde, dans l’Église communautaire
où les autres Servants du Bonheur Intégral, tenus à
l’écart de la cérémonie du goutou de Ventre risible,
n’apprennent qu’avec retard les derniers événements.
Les policiers et leurs familles ont profité du délai
avant l’arrivée de la police du quartier pour se
démettre de leurs gandouchambres ridicules et se
rhabiller, ne risquant plus ainsi d’être confondus
avec les coupables. Wallance y voit un avantage
supplémentaire qui est de se débarrasser de son
ruban avec clé de casier de vestiaire qui est quand
même à moitié une arme du crime et dont il pouvait toujours craindre, même s’il l’a sucée jusqu’à
plus soif, qu’elle ne recèle encore quelques gouttes
d’ADN. Maintenant, toutes les clés sont en vrac
dans le casier à clés et à dieu vat.
Une autre question se pose avec le nombre des
coupables. Dans un premier temps, le commissaire
l’a prudemment limité à six, pour ne pas donner
l’impression d’exagérer : Aphrodite terrestre et Porc
intrépide, la crème, et aussi Maître respectable,
Fouettarde monstrueuse, Bergère nautique et Long
chapeau. Il jugeait de bonne stratégie de ne pas
inclure Sain carnage dans la liste, celui-ci lui fournissant un alibi et lui-même, par réciprocité, l’innocentant également. Mais, dans la mesure où Sain
carnage, pour se défendre, n’a aucunement l’idée
de compromettre Ventre risible dans le meurtre
mais uniquement de mettre en cause les dimensions de son intelligence, le commissaire, dans ces
conditions, ne voit pas pourquoi il y aurait un
épargné et livre le septième Servant du Bonheur
Intégral au sort de ses doux frères et douces sœurs.
Il respire mieux, maintenant qu’il est rhabillé,
partiellement dégoutouchtoupé après s’être passé
les cheveux sous l’eau même s’il leur faudra des
jours et des jours de shampooing pour retrouver
leur bonne nature capillaire, et, surtout, maintenant
qu’il a résolu l’affaire de main de maître et que
même ses pressentiments qu’on a crus ratés tout à
l’heure étaient peut-être complètement justes,
puisque ce sont seulement de prétendus alibis qui
les lui ont battus en brèche. Mais il est beau joueur,
il ne revient pas sur ça.
Son triomphe final, il ne se souvient que de ça et
il aimerait qu’il en soit de même pour les autres
spectateurs car il est indéniable qu’à d’autres
moments il s’est montré sous un jour moins
impressionnant, quoiqu’il puisse toujours arguer
que, s’il ne s’était pas soumis avec conscience à la
cérémonie du goutou brutalement interrompue,
s’il n’avait pas rampé dans les mollards et tutti
quanti, sept assassins et complices horribles courraient toujours et une secte condamnable persisterait à perpétrer ses activités criminelles en plein
Paris, à quelques mètres de l’avenue la plus prestigieuse du monde. Il lui semble pouvoir temporairement aspirer au titre de « prince des Champs-Élysées » dans il ne sait quel canard. L’avenue
Montaigne, certes, n’est pas exactement l’avenue
des Champs-Élysées mais la presse est coutumière
de ces approximations.
– Mon cher Liberty, vous devez vous demander
pourquoi j’étais là, dit Gou, un peu inquiet. Eh
bien, je vais vous le dire. J’étais là parce que je me
méfiais. Église communautaire des Servants du
Bonheur Intégral : tout de suite, ce nom m’a fait
une impression curieuse et je me suis mis en tête
d’infiltrer cette secte, j’ai immédiatement compris
que c’en était une. On peut dire que j’ai eu le nez
creux car qui vous aurait ouvert la porte si je
n’avais pas été là pour le faire ? Je vais vous le dire,
moi, continue le divisionnaire avec une assurance
croissante qu’il prend à force d’être convaincu par
son propre discours qu’il trouve mieux tourné que
celui de l’ex-gourou. Personne. Si je n’avais pas été
là, vous seriez toujours derrière la porte à vous les
geler, ajoute-t-il en une conclusion peu à la hauteur de son exorde ni de sa péroraison.
– Merci, monsieur le divisionnaire, dit Fagis qui
n’en loupe pas une pour placer ses flagorneries à
son gourou à lui qui a les pleins pouvoirs sur sa
carrière.
Wallance regrette que son subordonné s’en tire si
bien après que son revolver a été l’arme d’un crime
mais le moyen de faire autrement sans mettre en
péril l’ensemble résolutoire qu’il a mis sur pied si
difficultueusement ?
– J’accompagnais le divisionnaire, dit Aramandes
pour justifier par la solidarité sa propre présence.
Nous étions deux infiltrés.
– Exactement, dit Gou. Deux infiltrés, sans cesse
sur le qui-vive de crainte d’être démasqués.
– Très bien, très bien, dit Wallance.
Il ne veut d’histoire avec personne. Il n’est pas
convaincu par le magistrat et le divisionnaire mais
ce n’est pas forcément son intérêt qu’on aille chercher la petite bête dans cette affaire, d’autant que,
en dehors des assassinats eux-mêmes et de leur
résolution cahotique avant le feu d’artifice final, il
ne s’est lui-même intéressé aux Servants du Bonheur Intégral que lorsque sa sœur et sa mère le lui
ont demandé, imposé serait plus juste, et donc des
considérations personnelles se sont mêlées à son
activité professionnelle, et donc n’allons pas fouiller
plus loin dans l’espoir de la réciproque.
– Et toi ? dit Mme Wallance à son petit-fils.
Comment t’es-tu retrouvé fourré dans cette histoire ?
– Après mon mariage maudit, j’avais, comme ils
disaient, la cuisse un tantinet mélancolique, dit
Roland-Laurent. Je me sentais seul, trop seul, certaines nuits. L’antenne de Montazignac des Servants du Bonheur Intégral en a profité pour me
recruter. J’ai été faible, pardon, conclut-il sans pouvoir s’empêcher d’avoir un grand sourire en se
remémorant la façon dont la secte a su lui démélancoliser les deux cuisses.
– Moi aussi, je croyais que c’était des gens bien,
c’est étonnant ce qui leur arrive, dit Kevin Rocamadour.
Il s’avère que ce mépris des neveux et oncles
proclamé par la secte n’était que de façade et que,
au sein des activités régulières et hétérosexuelles de
l’Église communautaire, aucun interdit n’était jeté,
ainsi que tous les anti-homophobes ne peuvent
que s’en féliciter, sur des pratiques plus particulières.
– Tant pis, dit Montgomery. Ce n’était pas le seul
bordel du quartier.
– Il faudra acheter du pain intégral tous les jours,
dit Emily. On s’est trop amusés aujourd’hui.
– C’était du bonheur intégral, tu n’y comprends
rien, dit Charlotte pour que la cadette ne se prenne
pas pour l’aînée, eh oh.
– Il faut acheter du bonheur infernal tous les
jours, se reprend Emily. C’est trop bon.
– Intégral, dit Charlotte.
– Comme elles sont charmantes, dit Lavraut.
– Si elles te charment, occupe-t’en, dit Martine
en lui flanquant dans les bras Anne toujours miraculeusement endormie. J’espère qu’il n’y a pas de
caméras de surveillance dans les toilettes car il faut
que j’y aille.
– Ce ne sont pas des caméras de surveillance,
c’est le SEBE, un système électronique de bien-être, dit Gou avec une assurance décroissante, se
rendant compte qu’il récite trop bien sa leçon
pour quelqu’un qui vient d’être exfiltré. C’est ce
qu’on m’a dit, ajoute-t-il pour prendre des distances.
– Dans les toilettes, j’aimerais voir ça, dit
Mme Wallance sans qu’on comprenne si elle fait
preuve de curiosité ou d’indignation.
– Là où je n’en reviens pas, c’est qu’un con
comme toi soit si efficace, dit Jeanne Filogral. Car,
enfin, tu as nagé dans les glaviots et navigué dans le
goutouchtoup, mais tu les as quand même eus, à la
fin. Peut-être que c’étaient aussi des connards et
qu’il n’y a que les connards pour venir à bout des
connards.
– Vous devez avoir raison, chère madame, dit
Tom.
Wallance a tellement senti le vent du boulet,
avant que sa culture criminelle ne vienne soudainement à son secours, qu’il entend tout ça avec
moins de consternation que d’habitude, imaginant
ce que ça aurait été si Hercule Poirot et Agatha
Christie n’étaient pas venus le sauver.
– Je n’ai pas d’argent sur moi, dit Aramandes à
Gou. Ça vous dérange que nous prenions le même
taxi ?
– Ça va pour cette fois, dit en souriant le divisionnaire qui ne lésine pas sur les notes de frais.
Wallance n’entend que cette réponse qui sonne
drôlement à ses oreilles après le naufrage absolu où
il a failli sombrer. Il la prend pour lui, qu’il ne faut
pas non plus exagérer avec les statistiques et plus
précisément les coupables, qu’il n’y a pas à en arrêter tous les jours sept d’un coup.
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